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SO N A LTE S SE 

""RENISSIME 



PRINCE. 

■ _ | v cl •"v » \ . ,, , r> V,' 



JSPen déplaife a nos beaux EJprits, je ne 
vols rien de plus ennuyeux que les Epiftres 
Dèdicatoires ; & Vost» e Altesse 
Serenissime trouvera bon s’il luy pUift, 
que je ne furve point icy le Jlyle de ces Mef- 
| /leurs- là , & refufe de me fervir de deux 3 ou 

trois miferables penfèes , qui ont ejîê tournées , 
& retournées tant de fois , quelles font ufées 
de tous les coflez . Le norndu Grand CONDE* 




MONSEIGNEUR 




ONSEIGNEVR, 




EPI ST RE.’ 



efi un nom trop glorieux , pour le traiter com- 
me on fait tous les autres Noms. Une faut î ap- 
pliquer , ce Nom illujlre , qu 'a des Emplois qui 
joient dignes de luy > & pour dire de belles cho - 
fes , je voudrois parler de le mettre d la tejle 
d'une Armée , plûtofl qu’a la tejfe d'un Livre: 
Et je conçois bien mieux ce quil ejl capable de 
faire , en Coppofant aux forces des Ennemis de 
cet Etat , quen C oppofant à la Critique des En- 
nemis dune Corne die. 

Ce nef pas , MONSEIGNEUR , que 
la glorkufc approbation de V. A. S. nefuft une 
puffante prottüion pour toutes ces fortes d' Ou- 
vrages, Çy qu'on ne foit perfuadè des lumières 
de voflre Efprit x autant que de F intrépidité de 
vojlre Cœur , & de la grandeur de vofire Ame* 
On fçait par toute la Terre , que l'éclat de vô- 
tre Mérité n ejl point renfermé dans les bor- 
nes de cette T ale ur indomptable , qui fe fait des 
Adorateurs chez, ceux mefine qu'Elle furmonte > 
quil 'èteni , ce Mente , jufques aux con* 
noijfances les plus fines & les plus relevées > & 
que les décifions de vojlre jugement Juç tous Us 
Ouvrages d’ efiprit , ne manquent point d'eftre 
fuïvles par le fentiment des plus délicats . Mais 
on fçait aujfi, MONSEIGNEUR, que- 
toutes ces glorieufes approbations dont nous nous 
vantons au Public, ne nous coûtent rien à fai. 
re imprimer, & que ce font des chojes dont 
nous difpofons comme nous voulons. On fçait * 



EPI ST RE. 

dis-je , (pi une Epiftre Dedicatoire dit tout a 
qu'il luy plaift ; & quun rîut heur eft en pouvoir 
daller fafirles Per forme s les plus auguftes , & de 
parer de leurs grands Noms les premiers fe'üil- 
lets de fon Livre ; qu'il a la liberté de s* y donner 
autant quil veut l’honneur de leur efiime , & 
fe faire des ProteUeurs qui ri ont jamais fongè 
a ieflre. 

Je riabuferaf ÿ MO NS E IG N EV R ; 
ny de vojlre Nom ,ry de vos bontés , pour com- 
battre les Cenfeurs de /’Amphitryon , & m'at- 
tribue^ une gloire , que je nay pas peut-ejlre 
fneritèe ; & je ne prens la liberté de vous offrir 
ma Comedie , que pour avoir lieu de vous dire 
que je regarde inceffamment avec une pro- 
fonde vénération , les grandes Qualités, que 
Vous joignez, au Sang augufte dont vont te- 
nez. le jour , & que je fuis , MONSEJ- 
G N EV R , avec \ tout le rcfpeiï poffible 3 & 
le z.ele imaginable , 

I>b Vostre Altesse Serbnissïme , 

Le .tres-fcumble , tres-obeïflanf, 

& tres-obligé fervitCHr, 
MOLIERE. 
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MERCURE. 

LA NUIT, 

JUPITER, fous la forme d’ Amphitryon. 

c AMPHITRYON, Ccneral des Thébains. 

ALCMENE, Femme d’Amphitryon. 

CLEANTHIS, Suivante d’Alcménc ^ 

& Femme de Sofîe. 

S O S I E , Valet d’ Amphitryon^ 

ARGATIPHONTIDAS 

. NAUCRATES, 

. POLIDAS , 

“ POSICLES, 

U '• 

W t * * 4 ‘ '* ■'*' 

La Scene efi a Thèbes , devant la Matfin_ 
c d’amphitryon. 



Capitaines^ 

ThébainSj 





PROLOGUE- 

MERCURE fur un Nw;<V L A NUIT 
dans un Char traifnê far deux chevaux* 



MERCURE. 




O u t- beau , charmante Nuit ; 

gnez vous arrefter. 

Il cft certain fecours 
on defirc : 

Et j’ay deux mots à vous dire. 

De la part de Jupiter. 

LA NUIT. 



de vou$ 



Ah , ah , c’eft vous , Seigneur Mercure j 
Qni vous euft deviné la , dans cette pofture i 
MERCURE. 



Ma foy , me trouvant, las , pour ne pouvoir fourni? 
Aux differens Emplois od Jupiter m’engage , 

Je me fuis doucement affis fur ce Nuage , 

Pour vous attendre venir. 

LA NUIT. 

Vous vous moquez, Mercure, & vous n’ÿfongez pas, 
Sied il bien i des D ieux de dire qu’ils font las l 



/ 



U 



amphitryon. 



mercure. 

Les Dieux font-ils de Fer ? 

LA NUIT. 

^ : , , , , Non i mais il faut fans celle 

Garder le décorum de là Divinité. 

Il cft de certains mots , dont l’ufage rabaifle 
Cette fublime qualité , 

Et que pour leur indignité , 

Il cft bon qu’aux Hommes ort laifle. 

mercure. 

A voft'ré àife vous en parlez ; 
tt vous avez la belle , une Cbaife roulante , 

Od par deux bons chevaux en Dame nonchalante 1 
Vous vous faites traîner par tout où vous voulez. 

Mais de moy ee n’eft pas le mefmeÿ 
Et je ne puis vouloir , dans mon deftin fatal , 

Aux Pactes afTez de mal , 

De leur impertinence extrême . 

D’avoir , par une injufte Loy, 

; - . Dont on veuc maintenir 1’ufag©,’ 

A chaque Die», dans fonEmploÿ^ 
Donné quelque allure en partage ; 

* Et de me biffer à pié , Moy , 

Comme un MefTager de Village. 

Moy qui fuis , comme on fçait en Terre , & dans IeS 
Cicux , 

Le fameux MefTager du Souverain des Dieux ; 

Et qui , làns rien exagérer, 

Par tous les Emplois qu’il me donne, 
Aurois befoin plus que Perfonne , 
D’avoir dequoy me voicurcr. \ 

L A N U I T. 

Que voulez- vous foire à cela î 
Les Poètes font à leur guife* 

^ , ; Ce n’eft pas la feule fottifè } 

Qu’on voit foire à ces McüEeuis-IàL 



I 



COMEDIE. if 

Maïs contr’eux toutefois voftre amc à tort s’irrite , 
Et vos ailes gjixpiez font un don de leurs foins. 
MERCURE. 

«Guy ; mais pour aller plus vifte , 

Eft-ce qu’on s’en lalfe moins ; 

L A NUIT. 

taiflons cela , Seigneur Mercure ; 

Et fçaehons ce dont il s’agit. 
MERCURE. 

C*eft Jupiter comme je vousl’ay dit , 

Qui de voftre Manteau veut La faveur obfcure JJ 
\ Pour certaine douce avanture ? 

Qu’un nouvel Amour luy fournit. 

Ses pratiques , je pcoy , ne vous font pas nouvelles , 
Bien fouvent pour la Terre , il négligé les Cieux ; 

Et vous n’ignore? pas que ce Maiftre des Dieux 
/Lime à s’humanifer pour des Beautez mortelles , 

Et fçait cent tours ingénieux , 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 

Des yeuxd’Alcmcne il a fentiles coups ; 

Et tandis qu’au milieu des Beotiques Plaines, 
Amphitryon , fon Epoux , 

Commande aux Troupes Thebaines # 

Il en jl pris la forme , & reçoit là-deffous 
Un foulagement à Ces peines , 

Dans la poffeftion des plaiürs les plus doux. 

L’état des Mariez à Ces Ceux cft propice : 

L’Hymen ne les a joints, que depuis quelques jours; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours, 

A fait que Jupiter à ce bel artifice 
S’eft avifé d’avoir recours. 

S Son ftratagême icy fe trouve falutaire : 

Mais , prés de maint Objet chery , 

Pareil déguifement feroit pour ne rien faire : 

Et ce u’eft pas par tout un bon moyen de plaire 0 
Que la Figure d’un Mary, 






14 AMPHITRYON. 

L A NUIT. 

J'admire Jupiter ; & je ne comprens pas , 

Tous les déguifemens , qui luy viennent en telle. 
MERCURE. 

Il veut goufter par là toutes fortes d’Etats ; 

Et c*eft agir en Dieu qui n’cft pas belle. 
Dans quelque rang qu’il foit des Mortels regardé , 
Je le tiendrois fort miferable , 

S’il ne quittoit jamais fa mine redoutable , 

Et qu’au faille ,des Cieux il fut toujours guindé. 

Il n’eft point à mon gré de plus fotte méthode , 

Que d’ellre empriionné toujours dans là gran- 
deur ; 

Et fur tout , aux transports del’amoureufc ardeur , 
La haute Qualité devient fort incommode. 

Jupiter , qui fans doute en plaüirs fcconnoill , 
Sjait defoendre du haut de là Gloire fuprême ; 

Et pour entrer dans tout ce qu’il luy plaiû , 
il fort tout- à-foit de luy-mefmc , 

Et f ce n’ell plus alors Jupiter qui paroül. 

LA NUIT. 

Paffe encor de le voir de cefublime Etage , 

Dans celuy des Hommes venir ; 

Prendre tous les tranfports que leur Cœur peut four- 
nir , 

Et fe foire à leur badinage , 

Si dans les changemens où fon humeur l’engage t 
A la Nature Humaine il s’en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter Taureau , 

Serpent , Cygne , ou quelqu’autre chofe; 
Je ne trouve point cela beau , - 
fit ne m’étonne pas , fi par fois on en caulc. 
MERCURE. 

Laifibns dire tous les Ccnlcurs. 
f Tels changemens ont leur douceurs # 

Sa* paflent leur intelligence. 



C0 MEDIS. ^ 

Ce 'Dieu fçaic çc quUl fjçic aulfi bien ü «u’atl- 
leurs { 1 

Et dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs 
Les Beftes ne font pas fi beftes que l'on penfe * 
LA NUIT. 

Revenons à l’Objet , dont il a les faveurs. 

Si par fon ftratageme, il voit fa flâmeheureufc 
Que peut-il fouhaiter ? & qu’eft-ce que je puis / 

MERCURE. . 

Que vos Chevaux par vous au petit pas réduits , 

Pour fatisfairc aux voeux de fon amc amourcu- 
) 

•D’une Nuit fi ddlicieufè , 
n ,> r Fa ^ cn ! îa plus longue des Nuits. 

\ju a les tranlports vous donniez plus d'efpace • 

Et retardiez lanaifiance du Jour, * 
Qui doit avancer le retour 
De cçluy , dont il tient la place. 

LA NUI T. 

yoila fans doute un bel Emploi , 

Que le Grand Jupiter m’aprefte • 

Et l’on donne un nom fort honnelfo 
Au fcrvice qu’il veut de moy. 

MEKCüRE. 

Pour une jeune Déefle , 

Vous elles bien du bon temps! 

Un tel Emploi n’cft balTefle. 

Que chez les petites Gens. 

tors que dans un Jiaut Rang pn a l’heur de pi- 
roiftre , * • r 

Tout ce qu’on fait cft toujours bel , & bon „ 

Et fuivant ce qu’on peut-eftre t 
Les chofes changent de nom. 

LA NUIT. ' 

Sur de pareilles matières , 

Yous en frayez plus que moy i 



ïtf AMPHITRYON, 

Et pour accepter l’Emploi # 

J*en veux croire vos lumières. 
MERCURE. 

Hé , la, la , Madame la Nuit, / » 

Un peu doucement , je vous prie.' 

Vous avez dans le monde un bruit , 

De n’eftre pas fi rencherie. 

Qnvous fait Confidente en cent climats divers. 

De beaucoup de bonnes Affaires ; 
Jîtjecrois,à parler à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons gucrcs. 

LA NUIT. 

Lailfons ces contrarietez , 

Et demeurons ce que nous fommes. 
N’appreftons point à rire aux hommes* 

En nous difant nos veritez. 

MERCURE. 

Adieu , je vais là-bas , dans ma Commilfion , 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 
Pour y veftir la figure 
Du Yalet d’Amphytrion. 

L A NUIT. 

Moi , dans cet Hemifphere , avec ma Suite oblçu-» 
» 

Je vais faire une Station. 

MERCURE. ' 

Bon jour , la Nuit. 

LA NUIT. 

Adieu , Mercure. - 

gerçure dfeend de fon Nuage en terre. & l* tiuitp*Jfe 
dans fon Char. 

me» 
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ACTE I. 



C OMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 

SOSIE. 

U i va là ? Heu ! Ma peur , à chaque* 
pas s’accroift. 

Meflieurs , Ami de tout le Monde. 

Ah ! quelle audace fans fécondé 
I) c marcher â l’heure qu’il eft !* 

Que mon Maiftre couvert de gloire , 

Me joue icy d’un vilain tour ! 

Quoy ! fi pour fon Prochain il avait quelque a» 
mour r 

M’auroit-il fait partir par une Nuit fi noire î 

Et pour me renvoyer annoncer fbn retour , 

Et le détail de fa Viétoire - , 

Ne pouvoir il pas bien attendre qu’H fut jour ï 
Sofie , à quelle fervitude 
Tes jours font -ils aflujettis T 
Noftre Sort eft beaucoup plus rude' 

. Chez les Grands, que chez les Petits. 

Us veulent que pour eux tout fait dans la Nature 
Obligé de s’immoler. 

Jour de Nuit, Grêle, Vent, Péril, Chaleur, Froidure^ 
Dés qu’ils pailent , il faut voler. 

Vingt ans d’aflîdu fervice , , 

N’en obtiennent rien pour nous :• 

Le moindre petit caprice *' ‘ 

Tome IV , B 
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Nous attire leur courroux. 

Cependant noftre Ame infenfée. 

S'acharne au vain honneur de demeurer prés dVifr,, 
It s’y veut contenter de la faufle penfée , 

Qu’ont tous les autres Gens que nous Tommes heu*- 
reux. 

Vers la retraite en vain la Raifon nous appelle j, 

En. vain noftre dépit quelquefois y confent : 

Leur vtuë a fur noftre zele 
Un afeendant trop puifîanr ; 

Et la moindre faveur d’un coup d’oeil car e fiant j, 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin , dans l’obfcurité , 

Je voy noftre Maifon , & ma frayeur s’évade; 

Il me faudrait , pour l’Ambafiade , 

Quelque Difcours prémédité. 

Je dois aux yeux d’Alcméne un Portrait Militaire: 

Du grand Combat qui met nos Ennemis à bas : 

Mais comment diantre le faire , 

Si je ne m’y trouvay pas ? 

N'importe , parlons-en , & d’eftoc , & de taille,, 
Comme oculaire témoin : 

Combien de Gens font-ils des Récits de Bataille j, 
Dont ils Te font tenus loin ? 

Pour jouer mon Rôle fans peine. 

Je le veux un peu repafler : 
iVoicy la Chambre , où j’entre en Courrier quel'oc 



meme , 

Et cette Lanterne eft Alcmène , 

A qui je me dois adrefler. 

& fofi fit Lanterne h terre y & lut ajrejfe fin copliment. 
Madame, Amphitryon, mon Maiftrc & voftrc 
Epous .... 

Bon ! beau début ! L’Elprit toujours plein de vos 
M’a voulu choilîr entre tous , [ charmes. 
Pour vous donner avis du fuccez de £ês Aimes , 



t? 



'engage 



COMEDIE. 

It du defir qu’il a de Ce voir prés de vous. 

Ha ! vrayment , mon pauvre Sofie , 

A te revoir , j'ay de la joye au Coeur. 
Madame, ce m’eft trop d’honneur. 

Et mon deftin doit faire envie. 

Bien répondu 1 Comment fe porte Amphitryon ? 

Madame , en Homme de courage , 

Dans les occafions , où la Gloire l’enga 
Fort bien ! belle conception ! 

6)uand viendra-t-il par fon retour charmant? 
Rendre mon Ame fatisfaite t 
le plûtoft qu’il pourra , Madame , affurément : 
Mais' bien plus tard que fon Coeur ne fouhaite. 

Ah ! Mais quel ejl l’état , ou la Guerre l’a mis t 
$£ue dit- il ? que fait-il * contente un peu mon Ame. 

Il dit moins qu’il ne fait , Madame , 

Et fait trembler les Ennemis. 

Perte ! où prend mon Efprit toutes ces gentilleffes l 
Que font les révoltez, ? dy-moy , quel efi leur fort ? 

Ils n’ont pu refifter , Madame , a noftre effort : 

Nous les avons taillez en pièces. 

Mis Pterelas , leur chef à mort ; 

Pris Thelebe d’aflaut , & déjà dans le Port 
Tout retentit de nos proüefTes. 

Ah P quelfuccéz ! o Dieux ! qui l’eut pii jamais' croit# 
Raconte-moy ,■ Sofie , un tel événement. 

Je le veux bien , Madame , & fans m’enfler de gloire*' 
Du détail de cette Viétoire 
Je puis parler trcs-fçavamment. 

Figurez-vous donc que Telcbe 
Madame , eft de ce cofté : 

C’cft une Ville , en vérité , 

Audi grande quafi que Thebe. 

La Rivière eft comme là. 

Ici nos Gens fc campèrent ï 
Erl’cfpace que voila g 



Tl marque 
les Lieuse 
fur fa 
main , ou 
à terre.. 
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Nos ennemis l’occupèrent. 

Sur un haut , vers cet endroit,- 
Eftoit leur Infanterie ; 

Et plus bas , du cofté droit, f 

Eftoit la Cavalerie. 

Après avoir aux Dieux adrefTé les Prières 
Tous les Ordres donnez , on donne le Signal.' 

Les ennemis penfantnous tailler des croupier er,‘ 
Firent trois pelotons de leurs Gens à cheval : 

Mais leur chaleur par nous fut bien-toft reprit* 
mée, 

Et vous allez voir comme quoy. 

,Voila noftre Avantgarde , à bien faire animée t 
Là les Archers de Creon noftre Roy , 

Et voicy le Corps d’ Armée , 

Qui d’abord . . . Attendez, le Corps d’armée a peut» 
J’entens quelque bruit ce me fèmble. 

O u fait un peu de bruit. 



SCENE IL 



MERCURE, ROSIE. 

M E R CURE, foui la forme de Sofie , fortant de Ut 
maifon d' Amphitryon. 

t ' ' • 

S Ous ce minois , qui luy reflemble-, 
Chaflons de ces Lieux ce Caufeur , 

Dont l’abord importun troubleroit là douceur . 

Que nos Amans goûtent en femble; 

SOSIE. . . 

- Mon Cœur tant foit peu fe raflure ^ 

* Et je penfe que ce n’èft rien. 

Crainte pourtant de fmift re av anture 
Allons chez nous achevé t l’Entretien. 



C OMEDIE 



si 



V MERCURE. 

T u feras plus fort que Mercure y 
Ou je t’en empefeheray bieu, 

S O S I E. 

Cette nuit, en longueur me femble fans pareille : 

Il faut depuis le temps que je fuis en chemin , 

Ou que mon. Maiftre ait pris le fbir pour le mi- 
tin , 

Ou que trop tard au Lit le blond Phébus fora- 
meille , 

Pour avoir trop pris de fon Vin. 

ME RC U RE. 

Comme avec irrévérence; 

Parle des Dieux ce Maraut !' ► 

Mon Bras fçaura bien tantoft 
Chartier cette infolence;; 

It je vais m’égayer avec luy comme il faut 
In luy volant fon nom , avec fa Reflcmblance: 
SOSIE. ' 

Ah ! par ma foy , j’ a vois railon 1 
C’eft fait de moi , chetive Créature; 

Je voy devant noftrc Maifon. 

Certain- homme , dont l’encolure- 
Ne me prélàge rien de bon. 

Pour faire lèmblant d’alTurance,.' 

Je veux chanter un peu d’ici. 

H chante ; fabrique Mtr cure parle , fa voix 
s' affaiblit peu a peu * 

MERCURE. 

Qui donc eft ce Coquin , qui prend tant de licence 
Cjue de chanter , & m’étourdir ainfi f 
Veut il qu’a l’étriller , ma Main un peu s’applique ? 
$ O S J E-. 

Cet Homme, aflurément , n’aime pas la Mufique. 
MERCURE. 

Depuis plus d’une Semaine , 

B üj 
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Je n’ay trouve Perfonne à qui rompre les osi 
La vigueur de mon Bras fe perd dans le repos ,. 

Et je cherche quelque Dos , 

Pour me remettre en halaine. 

SOSIE. 

Quel diable d’ Homme eft-ce-cy ? 

ZDe mortelles frayeurs je fens mon ame atteinte. 

Mais pourquoy trembler tant auffi ? 
Pcut-cftre a-t-il dans Taine autant que moy de 
crainte , 

Et que lé Drôle parle ainfi , 

Pour me cacher fa jpeur , fous une audace feinte. 

Ouy , ouy , ne foufrrons point qu’on nous croye ua 
Oylbn. 

Si je ne fuis hardy , tâchons de le paroiftre. 

Paifons-nous du Coeur , par raifon. 

H eftfeut comme moi, je fuis fort, j’ay bon- Maître-,, 
Et voila noftre Maifon. 

MERCURE. 

Qui va là * 

SOSIE. 

Moi. I 

MERCURE. 

Qui moy ? 

SOSIE. 

Moi. Courage , Sofic. 
MERCURE. 

Quel cft ton fort ? dy-moy. 

SOSIE. 

D ’eftre Homme , Se de parler. 
MERCURE. 

Es-tu Mâiftrc , ou Valet f 

SOSIE. 

Comme il me prend envie. 
MERCURE, 

Où s’adrcfTent tes pas | 



. COMEDIE. ** 

SOSIE. 

» Où j’ay dcflein d’aller.' 

. v MERCURE. 

Ah ! cecy me dëplaift. 

SOSIE. 

J’cnayl’amc ravis; 
MERCURE. 

Réfolument pat force , ou par amour , 

Je veux fçavoir de toi .Traiftrc , 

Ce que tu fais , d’où tu viens avant jour ; * ? : - 

Où tu vas , à qui tu peux eftre. 

S O S I E. 

Je fais le bien , & le mal , tour à tour : 

Je viens de là-, vais là, j’appartiens à mon Maî- 
tre. 

MERCURE. 

Tu montres de l’efprit , & je te vois en train 
De trancher avec moy de l’Homme d’importances 
11 me prend un defir , pour faire connoiflance , 

De te donner un Ibufflèt de ma main. 

S O S I E. 

A moy-mefine î 

MERCURE. 

A toy mefmc , & t’en voila certain. 
Il luy donne un foufflet. 

S O S I B. 

Ah , ai , c’cft tout de bon ! 

MERCURE. 

Non , ce n’eflr que pour rire ,, 

Et répondre à tes Quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu , l’Amy fons vous rien dire , 

Comme vous baillez des Soufflets ! 
MERCURE. 

Ce font là de mes moindres coups; 

De petits foufflets ordinaires. 

ilEr • ’* 
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H AMPHITRYON, 

SO S I E. 

Si j’eftois aufft prompt que vous r 
Nous ferions de belles affaires. 

MERCURE. 

Tout cela n’eft encore rien , 

Pour y faire quelque paufe : 

Nous verrons bien autre chofe ;; 
Pourfuivons noftre Entretien. 

SOSIE, il veut s'en aller. 

Je quitte la Partie. 

MERCURE. 

Où vas- tu i 
S O S I E. 

Que t’importe ï 
MERCURE. 

Je veux fçavoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette Porte r : ui 
Pourquoy retiens- tu mes pas I 
MERCURE. 

Si jufqu’à l’approclier tu pouffes ton audace ,. 

Je fais fur toy pleuvoir un Orage de coupsv 
SOSIE. 

Quoi ! tu veux par ta menace , 
M’empefcher d’entrer chex nous^ ?> 

mercure. 

Comment cliez-nous ! 

SOSIE. 

Ouy . chez- nous» 

Mercure. 

O le Traiffre • 

Tu te dis de cette Maifon i 
SOSIE. 

fort bien. Amphitryon n’en eft-ilpasle Maiffrc ? 
MERCURE. 

Hé . bien. , que fait cette raifon l 
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SOSIE 

jfe fuis Ton Valet. 

MERCURE. 

Toy ) 

SOSIE.' 

Moy. 

MERCURE. 

Son Valet } 

S O S I E. 

Sans cloute. 

MERCURE. 

Valet d* Amphitryon ? 

S O S I E. 

D’Amphitryon } de luy. 
M E R C U R E. 

Ton nom eft i 

S 03 I E. 

Sofie. 

M E R C U R E. 

Heu ! Comment * 

S Ô S I E. 

Sofie. 

MEUCURE. 

Ecoute. 

Sçais-tu que de ma Main je t’affomme aujour- 
’.d’huy ? 

S O S I E. 

Pourquoy ? De quelle rage cft ton Ame faille ! 
MERCURE. 

Qui te^donne , dy-moy , cette témérité , 

De prendre le nom de Sofie ? 

SOSIE. 

Moy , je ne le prens point , je l’ay toujours porté. 
MERCURE. 

O le menfonge horrible î Sç l’impudence extrê- 
me ? <• 

Tome J K' C 



»tf • AMPHITRYON. 

Tu m’ofes foûtenir , que Sofie eft ton nom ? 

S O S I E 

fort bien , je le foiîtiens , par la grande raifon , 
Qu’ainfi l’a fait des Dieux la Puiffance fuprême j 
Et qu’il n’eft pas 'en moy de pouvoir dire non , 

Et d’eftre un autre , que moy- même. 

JA.tr curt le but- MERCURE. 

Mille coups de Bâton doivent eftre le prix 
D’une pareille effronterie. - 
S O S 1 E. 

Juftice , Citoiens ! au fecours , je vous prie; 
MERCURE. 

Comment , Bourreau , tu fais des cris î 
SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris, 

Et tu ne veux pas que je crie î . • 

MERCURE. 

C’eft ainfi que mon Bras .... 

S O S 1 E. 

L’a&ion ne vaut rien. 

Tu triomphes de l’avantage , 

Que te donne fur moy mon manque de courage,’ 

Et ce n’eft pas en ufèr bien. . n ' 

C’eft pure Eanfaronnerie , 

De vouloir profiter de la Poltronnerie 

De ceux qu’attaque noftrc Bras. ( Ame, 
Battre un Homme à jeufeur, n’eft pas d’une belle 
. Et le Coeur eft digne de blâme , 

Contre les Gens qui n’en ont pas. 
MERCURE. 

Hé bien, es-tu Sofie à prefent ? qu’en dis- tu î 
S O S I E. 

Tes coups n’ont point en moy fait de metamof*» 
phofe , 

St tout le changement que je trouve à la chofe , 
k’cft d’eftre Sofie battu. 
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MERCURE. 

ïncor ? Cent autres coups pour cette autre impu* 
dencc. 

SOSIE 

De grâce , fais trêve à tes coups. 

MERCURE. ; 

Fais donc trêve à ton infolence. 

S O S I E. 

Tout ce qu’il te plaira , je garde le filence î 
la dilputc eft par trop inégale entre-nous. 
MERCURE. 

Es-tu Sofie encor t dy , Traître ! 

S O S 1 E. 

Helas ! je fuis ce que tu veux. 

Difpofe de mon fort , tout au gré de tes voeux ; 

Ton Bras t’en a fait le Maiftre. 
MERCURE 

Ton nom cftoit Sofie , à ce que tu difbis. 

S O S I E. 

il eft vray , jufqu’icy j’ay crû la cliofe claire i 
Mais ton Bâton , fur cette aftâirc , 

M’a fait voir que je m’abufois. 

MERCURE. 

C’eft moy qui fuis Sofie ; & tout Thebe l’avouS' 
Amphitryon jamais n’en eut d’autre que moy. 

S O S I E. 

Toy Sofie ï 

MERCURE. 

. Oiiy Sofie ; & fi quelqu’un s’y joue , 

Il peut bien prendre garde à foy. 

S O S 1 E. 

•Cic 1 ! me faut- il ainfi renoncer à moy-même 
Et par un Impofteur me voir voler mon Nom l 
Que fon bon-h.ur eft extrême , 

De ce que je fuis Poltron 1 
Sans cela , par la mort .... 

v * #■» •• 
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tf AMPHITRYON. 

MERCURE 

Entre tes dents , je pen Ce, 

Tu murmure je ne fçay quoy ? 

S O S I E. 

Mon; mais au nom des Dieux, donne-moy la Ii- 
De parler un moment à toy. [ cence 

MERCURE. r 

Parle. 

S O S I E. 

Mais promets-moy de grâce , . £_ 

Que les coups n’en feront point. 

Signons une Trêve. 

MERCURE. 

Paffe ; 

Va, je t’accorde ce poinêfc. 

SOSIE. 

Qui te jette, dy-moÿ, dans cette fantaifie? 

Que te reviendra-t-il , de m’enlever mon Nom ) 

Et peux-tu faire enfin , quand tu ferois Démon , 

Que je ne fois pas Moy ? que je ne fois Sofie i 
MERCURE. 

Comment , tu peux .... 

SOSIE. 

Ah ! tout doux : 

Nous avons fait trêve aux coups. 

MER C UR E. 

Quoy ! Pcndart , Impofteur , Coquin .... 

^ S O S I E. 

Pour des injures , 
Dy-m’en tant que tu voudras : 

Ce font légères bleffurcs , 

, Et j: ne m’en fâche pas. 

MERCURE. 

Tu te dis Sofie l 

S O S I E. 

Ouy , quelque conte frivole . . rÿ 
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MERCURE. 

Sus je romps noftre trêve , & reprens ma paroles 
S O S I E. 

N’importe , je ne puis m’anéantir pour toy ; 

Et fouffrir un difeours , (î loin de l’apparence. 

Elire cé que je fuis , eft-il en ta pui fiance ? 

Et puis-je celTer d’eftre moy ? 

»ï S’avifâ-t-on jamais d'une chofe pareille ? 

•3 Et peut-on démentir cent Indices preflans> 

» Révé-je ? ell-cc que je fommeille ? 

** Ay- je l'Efprit troublé par des tranfports puiflans'? 

*» Ne fens-je pas bien que je veille ) 

' m Ne fuis je pas dans mon bon fens ) 

» Mon Maiftre Amphitryon ,ne m’a-t-il pas commis^ 
m A venir , en ces Liéux , vers Alcmene là femme î 
*• Ne Iuy dois-je pas faire , en luy vantant fa flârric ,, 

*» Un Récit de fos Faits contre nos Ennemis ? 

*» Ne fuis- je pas du Port arrivé tout à l’heure ? 

» Ne tiens- je pas une Lanterne en main) 

** Ne te trouvé- je pas devant noftre Demeure i 
*• Ne t’y parlé-je pas d’un Elprit tout humain i 
» Ne te tiens-tu pas fort de ma Poltronnerie , 

» Pour m’empefeher d’entrer chez nous 
• N’as tu pas fur mon dos exercé ta Furie ) 

*» Ne m’as-tu pas roué de coups) 

»» Ah i tout cela n’cft que trop véritable. 

“Et, plût au Ciel , le fût-il moins ! 

*• CefTe donc d’infultcr au fort d’un Miferable ; 

» Et laide à mon devoir s’acquiter de fos foins. 
MERCURE. 

5 * Arrefte : ou fur ton Dos le moindre pas attire 
» Un a Hommant éclat de mon jufte courroux. 

» Tout ce que tu viens de dire , 

»» Eft à moy , hormis les coups. 

SOSIE. 

•e matin du \ r aideau plein de frayeur en l’ame^ 

C iij 
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Cette t anterne fçait comme je fuis party * 
Amphitryon du Camp , vers Alcmene fa femme ,'. 
M'a t il pas envoyé ? 

MERCURE. 

Vous en avez menty. 

C’eft moy qu* Amphitryon députe vers Alcmenc> 

Et qui du Port Peifique arrive de ce pas 

Moy , qui viens annoncer la valeur de ion Bras , 

Qui nous fait remporter une Viéloire pleine. 

Et de nos Ennemis a mis le Chef à bas. 

C’eft moy qui fuis Sofie , enfin de certitude $. 

Fils de Dave , honnefte Berger ; 

Irere d’Arpage , mort en Pais étranger ; 

Maris de Clcanthis la pruac. 

Dont l’humeur me fait enrager. 

Qui dans Thebe ay receu mille coups d'érrivicreÿ 
Sans en avoir jamais dit rien. 

£t jadis en Public , fus marqué par derrière , 

Pour eftre trop Homme de bien. 

SOSIE. 

Il a raifon. A moins d’eftre Sofie , 

On ne peut pas fçavoir tout ce qu’il dit; 

Kt dans l’étonnement , dont mon Ame cft faifîe,. 
fe commence , à mon tour , à- le croire un petit. 

En effet , maintenant que je le confidcre , 

Je voy qu’il a de moy , taille , mine , a<ftion» 
Faifons-luy quelque Queftion ,, 

Afin d’éclaircir ce myfterc. 

Parmi tout le Butin fait fur nos ennemis , 

Qu’cft-cc qu’ Amphitryon obtint pour fon partage V 
MERCURE. 

Cinq fort gros Diamans , en noeud proprement mis ^ 
Dont leur Chef fe partit , comme d’un rare Ou** 
vrage. 

S G S I E. 

A qui dcftine.t-il un fi riche Prcfènt ï 



MERCURE. 

A fa femme ; & fur elle il le veut voir paroiffre. 

. ; SOSIE. 

Mais od , pour l’apporter , cft-il mis à prefent ? 
MERCURE. 

Dans un Coffret , fcellé des Armes de mon Maiftre.' 

S O S I E. 

Il ne ment pas d’un mot , à chaque repartie , 

Et de moy je commence à douter tout de bon. 

Prés de moy , par la force , il eft déjà Sofie : 

Il pourroit bien encor l’cftre parfaraifon. 

Pourtant , quand je me tâte , & que je me rappelle. 
Il me femblc que je fuis moy. 

Od puis-je rencontrer quelque clarté hdelle , 

Pour démêler ce que je voy ? 

Ce que j’ay fait tout feul , & que n’a veu perfonne a 
A moins d’eftrcMoy-mefme,onncle pcutfçavoir. 
Par cette Queftion , il faut que je l’étonne : 

C’cft dequoy le confondre , & nous allons le voir. 
Lors qu’on effoit aux mains , qiic fis-tu dans no» 
Od tu courus feul te fourrer ? [ Tentes | 

mercure. 

D’un Jambon.... 

S O S I E. 

L’y voila ! 

MERCURE. 

Que j’allay déterrer; 

Je coupay bravement deux Tranches fucculentes , 
Dont je feeus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cela du Vin que l’on ménage , 

Et dont avant le goût , lesycux fc contentoient $ 

Je pris un peu de courage , 

Pour nos Gens qui fe battoient. 

S O S I E. 

_ Cette preuve fans pareille. 

En fa faveur conclut bien ; ) 

C iiij 
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Et l’on n’y peut dire rien , 

S’il n’eftoit dans la Bouteille. 

Je nefçaurois nier , aux preuves qu’on m’cxpofè. 
Que tu ne fois Sofie ; & j’y donne ma voix. 

Mais Ci tu l’es dy-moy qui tu veux que je fois; 

Car encor faut- il bien que je fois quelque chofe* 
MERCURE. 

Qjiand je ne feray plus Solïe , 

Sois-le , j’en demeure d’accord. 

Mais tant que je le fuis , je te garantis mort 7 
Si tu prens cette fantaifie. 

* S O S l E. 

Tout cet embarras met mon efprit fur les dents ; 

Et la Raifon , à ce qu’on voit s’oppofe. - 

Mais il faut terminer enfin par quelque chofè , 

Et le plus court pour moy , c’cft d'entrer là-dedans^ 
MERCURE. 

Ah ! tu prens donc. Pendait, goût à la Baftonnadeî* 
SOSIE. 

Ah ! qu’eft-cccy y grands Dieux : il frapc un ton plus 
fort , 

Et mon Dos , pour un mois , en doit eftre malade. 
Laiflons ce Diable d’Homme , 8c retournons- a^ 
Port. 

O jufte Ciel ! j’ay fait une belle Ambafladc ! 
MERCURE. 

Enfin , je l’ay fait fuir ; & fous ce traitement y 
De beaucoup d’a&ions , il a receu la peine. 

Mais je voy Jupiter , que fort civilement. 

Reconduit l’amourcufe Alcmeac. 
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JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS', 
MERCURE. 

JUPITER. 

Éfcndcz , chere Alcmene , aux Flambeau* 
JLy d’approcher. 

Ils m’offrent des plaifirs , en m’offrant voftre veuc p 
Mais ils pourraient icy découvrir ma venue , 

Qu’il eft à propos de cacher. 

Mon amour , que génoient tous ces foins éclatans 
Où- me tenoit lié la gloire de nos Armes - , 

Au devoir de ma Charge , a volé les inftans , 

Qu’il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol, qu’à vos Beautez mon Coeur a confacré , 
Pourrait eftre blâmé dans la bouche publique j 
Et j’en veux , pour témoin unique 
Celle qui peut m’en fçavoir-gre.- 
ALCMENE. 

Je prens , Amphitryon , grande part à la gloire y 
Que répandent fur vous vos illuftres Exploits j 
Et l’éclat de voftre Viéloire 
Sçait toucher de mon Coeur les fenfîbles endroits; 
Mais quand je voy que cet honneur fatal - 
Eloigne de moy ce que j’aime , 

Je ne puis m’empefeher dans ma tcndrefTe extrême - 1, 
De luy vouloir un peu de mal ; 

Et d’oppofer mes voeux à cet Ordre fuprêmo, 

Qui des Thebains vous fait le General. 

C’eft une douce chofe , après une V iftoire , 

Que la Gloire , où l’on voit ce qu’on aime élcvé* : 
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ïi AMPHITRYON, 

Mais parmi les périls mêlez à cette Gloire 
Untriftecoup , helas ! eft bien- toft arrivé. 

De combien de frayeurs a-t- on l’Ame blelfée, 

Au moindre choc dont on entend parler î 
y oit- on dans les horreurs d’une telle penféc , 

Par où jamais fe confolcr • ' '' 

Du coup , dont eft menacée ? 

Et de quelque Laurier qu’on couronne un Vain- 
queur ; 

Quelque part que l’on ait à cet honneur fuprême , 
Yaut-ii ce qu’il en coûte aux tendreffes d’un 
cœur , 

Qui peut , à tout moment , trembler pour ce qu’il 
aime ? 

J U PI TER. 

Je ne voy rien en vous dont mon feu ne s’augmente. 
Tout y marque à mes yeux un Cœur bien enflàmé. 

Et c’eft , je vous l’avoue , une chofe charmante , 

De trouver tant d’amour dans un Objet aimé. 

Mais , fi je l’ofe dire , un fcrupule me gêne , 

Aux tendres fentimens que vous me faites voir ; 

Et pour les bien goûter , mon amour , chcre Alcmene } 
Voudrait n’y voir entrer , rien de voftre devoir : 

Qu’a voftre ieule ardeur , qu’à ma feule perfonne, 
Jcdûffe les faveurs que je reçois de vous ; 

Et que la qualité que j’ay de voftre Epoux , 

Ne fût point ce qui me les donne. 
ALCMENE. 

C’eft de ce Nom pourtant , que l’ardeur qui me 
brûle , 

( r Tient le droit de paroiftre au jour : 

Et je ne comprens rien à ce nouveau fcrupule , 

Dont s’embarrafle voftre amour. 

* JUPITER. 

Ah î ce que j’ay pour vous d’ardeur ôc de tendreffe r 
PafTe aum celle d’un Epoux ; 
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jËt vous ne fçavez pas , dans des momens fi douï , 

Quelle en eft ladelicatrfie. [ reux,. 

Vous ne concevez point qu’un Coeur bien amou- 
Sur cent petits égards s’attache avec étude -, 

Et fe fait une inquiétude , 

De la maniéré d’eftre heureux. 

En moy , belle & charmante Alcmené , 

Vous voyez un Mary ; vous voyez un Amant : 

Mais l’Amant feulme touche, à parler franchement , 

Et je fens prés de vous , que le Mary le gêne 
Cet Amant , de vos voeux jaloux au dernier poinéV, 
Souhaite qu’à luy feul voftre Coeur s’abandonne $ 

Et la paffion ne veut point , 

De ce que le Mary luy donne. 

Il veut de pure fource obtenir vos ardeurs , 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’Hymenée : 

Rien d’un fâcheux devoir , qui fait agir les Cœurs,. 
Et par qui , tous les jours , des plus cheres faveurs , » ' 
La douceur eft empoifonnée. 

.Dans le fcrupule enfin , dont il eft combattu. 

Il veut , pour fatisfàire à fa délicatcflc , 

Que vous le fcpariez d’avec ce qui le blefte : 

Que le Mary ne foit que pour voftre vertu ; 

Et que de voftre Cœur , de bonté revêtu , 

L’Amant ait tout l’amour , & toute la tendreflé;' 
ALCMENE. 

Amphitryon , en vérité , 

Vous vous mocquez de tenir ce langage : 

Et j’aurois peur qu’on ne vous crût pas fage , 

Si de quelqu’un vous cftiez écouté. 

JUPITER. 

Ce difeours eft plus raifonnable , 

Alcmcne , qui: vous ne penfez : 

Mais un plus long fejour me rendroit trop coupst- 
ble , 

Et du retour au Port , les momens font preffea. 
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Adieu , de mon devoir l’étrange barbarie , 

Pour un temps , m’arrache de vous’; 

Mais , belle Alcmenc , au' moins , quand vous verrcaf 
l’Epoux , 

Songez à l’Amant , je' voüs prie. 
ALCMENE. 

’ je ne fèpare point ce qu’unifient les Dîédx : 

Et l’Epoux , & l’Amant , me font fort précieux;* 
CLEANTHIS. 

O Ciel i que d’aimables carefles' 

D’un Epoux ardemment chery ^ 

Et que mon traître de Mary 
Eft loin de toutes ces tendrefles P 
MERCURE, 
ta Nuit, qu’il me faut avertir , 

N’a plus qu’à plier tous Tes voiles; ' 

Et pour effacer les Etoiles , 

Le Soleil, de fon Lit, peut maintenant fortix. 
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Mercure veut s'en aller. 

CLEANTHIS'. 

Uoy ! c’eft ainfi que l’on nie quitte î‘ 
MERCURE. 

Et comment donc ? ne veux- tu pas , 

Que de mon devoir je m’acquitte ? 
fet que d’ Amphitryon j’aille fuivre les pas l 
CLEANTHIS. 

Mais avec cette brufqucrie , 

■ Traître , de moy te feparer f 
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MERCURE. 

Le -beau fujet de fâcherie ! 

Nous avons tant de temps enfemble à demeurer. 
CLEANTHIS. 

Mais quoy ! partir ain-fi d’une façon brurale , 

Sans me dire un feul mot de douceur pour régale î 
MERCURE. 

Diantre , où veux-tu que mon Efpric 
T’aille chercher des fariboles ? 

Quinze ans de Mariage épuifent les paroles : 

£t depuis .un long- temps, nous nousfommes tout dit. 
CLEANTHIS.' 

Regarde, Traître, Amphitryon. 

Voy combien pour Alcmene , il étale de flâme. 

Et rougis là-deffus , du peu de pallion , 

Que tu témoignes pour ta Femme. 
MERCURE. 

Hé , mon Dieu , Cleanthis , ils font encore Amans, 
Il eft certain âge où tout paffe : 

Et ce qui leur fied bien dans ces commencemcns. 

En nous , vieux Mariez , auroit mauvaife grâce. 

Il nous fèroit beau voir attachez , face à face , 

A pouffer les beaux Sentimens ! 
CLEANTHIS. 

Quoy ! luis-je hors d’état , Perfide , d’efperer, 
Qu^un Cœur auprès de moy foupirc ? 

MERCURE. 

Non , je n’ay garde de le dire : 

Mais je fuis trop Barbon , pour ofer foùpirer , 

Et je ferois crever de rire. 
CLEANTHIS. 

Mcrites-tu , Pendart , cet infigne bon heur,, 
pc te voir, pour Epoufe , une Femme d’honneur î 
MERCURE. 

Mon Dieu , tu n’es que trop honnefte : 

Ce graad honneur ne me vaut rien. 



3* AMPHITRYON. 

Ne fois point fi Femme de bien , 

Et me romps un peu moins la telle. 
CLEANTHIS. 

‘Comment ! de trop bien vivre, on te voit me blâmer! 
MERCURE. 

La douceur d’une Femme eft tout ce qui me charme : 
Et ta vertu fait un vacarme , 

Qui ne celle de m’alfommcr. 
CLEANTHIS. 

Il te faudroit des Cœurs pleins de fauffestendrefles , 



De ces Femmes aux beaux & louables talens , j. 

Qui fçavent accabler leurs Maris de careflcs , 

^ our leur faire avaler l’ufagc des Galans. 

MERCURE. ’oV 

Ma foy , veux- tu que je te dife ? :d 

Un mal d’opinion , ne touche que les Sots.’/ 

Et je prendrois pour ma Devife , 

Moins d’honneur , & plus de repos. ( à H . 
CLEANTHIS. 



Comment ! tu fouffrirois , fans nulle répugnance , I 
Que j’aimafTe un Galant avec toute licence ? 
MERCURE. 

Quy , fi je n’eftois plus de tes cris rabattu ; 

•£t qu’on te vift changer d’humeur & de méthode. 
J’aime mieux un Vice commode, 

Qu_’une fatigante Vertu. 

Adieu , Cleanthis, ma chere Ame, 

Il me faut fu'vre Amphitryon. 
jls’enva. CLEANTHIS 

Pourquoy pour punir cet Infâme , 

Mon Cœur n’a- t-il allez de refolution l 
Ah ! que dans cette occafion , 

J’enrage d’eftre honnefte Femme ! 1 



JF in du premier Aüe. 
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A C T E 1 1. 



SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON, SOSIE. 
AMPHITRYON. 

1 1 N-ça , Bourreau , vicn-ça. Sçais-ra ; 
Maiftre Fripon , 

Qu’à te faire aflbmmcr ton difeours 
peut fuffircî 

pie pour te traiter comme je le délire , 
Mon courroux n’attend qu’un ballon i 
SOSIE. 

Si vous le prenez fur ce ton , 

Monfieur . je n’ay plus rien à dire j 
Et vous aurez toujours raifon. 
AMPHITRYON. 

Quoy ! tu veux me donner pour des veritez, Traître, 
Des contes que je vois d’extravagance outrez l 
SOSIE 

Non , je fuis le Valet , & vous elles le Maiftre j 
Il n’en fera , Moniteur , que ce que vous voudrez. ' 
AMPHITRYON. 

Cà , je veux étouffer le courroux quim’enflame , 

Et tout du long , t’ouïr fur ta Commilfiori. 

Il faut , avant que voir ma Femme, 

Que je débrouille icy cette confufion 
Rappelle tous tes fens , rentre bien dans ton Ame f 
Et répons , mot pour mot , à chaque Qiicftion. 
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S O S I E. 

Mais de peur d’incongruité , 

Dites-moy , de grâce , à l’avance , 

©e quel air il vous plaift que cccy Toit traité. 
'Parleray-jc , Monsieur , félon ina confcience} 

Ou comme auprès des Grands on le voit ufité î 
Faut- il dire la vérité ; 

Gu bien ufer de complaifànce/î 
AMPHITRYON. 

Npn, jeare te vcuxjobligcr., 

Qu’à me rendre de tout un conte fort fincere. 
SOSIE. 

Bon, c’eft allez } laiiTez-moy faire: 
Vous n’avez qu’à m’interroger. 
AMPHITRYON. 

Sur l’ordre que tantoft je t’avois fceu prcfcrirc î 
S O S I E. 

Je luis parti ; les Cieux d’un noir crefpe voilez, 
Feftant fort contre vous dans ce fâcheux martyre , 
Et maudilfant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment , Coquin ï 

' SOSIE. 

Monfieur , vous n’avez rien qu’à dire. 
Je mentiray , fi vous voulez. 
AMPHITRYON. 

Voila comme un Valet montre pour nous du zcle. 
Paffons. Sur les chemins , que t’eft-il arrivé i 
S O £ l E. 

D’avoir une frayeur mortelle , 

Au moindre Objet que j’ay trouvé. 

' AMPHITRYON. 

Poltron î 

SOSIE. 

En nous formant , Nature a fes caprices, 
pi vers penehans en nous eUc fait obferver. 
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Les uns à s*eipofcr trouvent mille délices : 

Moy , j’en trouve à me conferver. 
AMPHITRYON. ‘ 

Arrivant au Logis ? 

S O S I E. 

J’ay devant noftrc Porto* 
En moy-mefmc voulu repeter un petit, 

Sur quel ton , & de quelle forte. 

Je ferois du Combat le glorieux Récit. 

AMPHITRYON. • 

Enfuite ? 

S O S I E. 

On m’eft venu troubler & mettre en peine; 
AMPHITRYON. 

Et qui ? 

S O S I E. 

Sofie , un Moy , de vos ordres jaloux , • : 

Que vous avez du Port envoyé vers Alcmenc , 

Et qui de nos fecrets a connoilfance pleine , 

Comme le Moy qui parle à Vous. 
AMPHITRYON. 

Quels contes ! 

S O S I E. 

Non , Moniteur , c’eft la vérité pure. 

Ce Moy , plutoft que Moy , s’eft au Logis trouvé i 
Et j’eftois venu , je vous jure, 

Avant que je fulTe arrivé. 
AMPHITRYON, 

D’où peut procéder r je te prie,. 

Ce galimatias maudit ? 

Eft-ce fonge ? eft ce yvrognerie fr 
Alienation d’Efprit ? 

Ou méchante plailanterie ? 

SOSIE. 

Non , c’eft la chofe comme elle eft,. 

Et point du tout conte frivole. 

Jmt iv. 
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4i AMPHITRYON. 

Je fuis Homme d’honneur; j’en donne maparoie7 
Et vous m’en croirez , s’il tous plaift. 

Je vous dy que croyant n’eftrc qu’un feul Softe , 

Je me fuis trouvé deux chez nous. 

Et que de ces deux Moy picquez de jaloulîe , 

L’un eft à la Maifon , & l’autre cil avec Vous. 

Que le Moy que voicy , chargé de laflitudc , 

A trouvé l'autre Moy , frais , gaillard , & difpos ÿ 
Et n’ayant d’autre inquiétude 
Que de battre , & cafter des os. 
AMPHITRYON. 

Il faut eftre , je le confcftc , 

D’un Efprit bien pofé , bien tranquille , bien doux , 
Pour foufïrir qu’un Valet , de Chanfons me ic 
paiife. 

SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux 
Plus de conférence entre-nous , 

Vous f^avez que d’abord tout ccflc. 
AMPHITRYON. 

Non , fans emportement je te veux écouter. 

Je l’ay promis. Mais dis , en bonne confciencc,’. 

Au myftcre'nouveau que tu me viens conter, 

Eft-il quelque ombre d’apparence ? 
SOSIE. 

Non ; vous avez raifon ; & la chofe à chacun 
Hors de creance doit paroiftre. 

C’eft un fait à n’y rien connoiftre ; 

Un conte extravagant ridicule, importun; 

Cela choque le fens commun : 

Mais cela ne laiffe pas d’eftre. 
AMPHITRYON. 

Le moyen d’en rien croire , à moins qu’eftre infenf2 
S O S I E. 

Je ne l’ay pas crd Moy , fans une peine extrême, 

Je me fuis d’eftre deux , fentiL’Efprit blcfféi. 
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Et long-temps d’Impofteur , j’ay traité ce Moy- 
même. 

Mais à me reconnoiftre enfin il m’a forcé : 

J’ay veu que c’cftoit Moy , (ans aucun ftratagême. 
Des piez , jufqu’à la tefte , il cft comme Moy fait ; 
Beau, l’air noble, bien pris, les manières charmantes : 
Enfin deux gouttes de Lait 
Ne font pas plus reflemblantes j 
Et n’eftoit que fes mains font un peu trop pelantes , 
J’en ferois fort fatisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il fout que je ra’cxhortc î 
Mais enfin , n’es tu pas entré dans la Maifon î 
S O S I E. 

Bon , entré ! Hé de quelle forte } 

Ay-j'e voulu jamais entendre de raifon t 
Et ne me fuis-je pas interdit noftrc Porte ? 

amphitryon. 

Comment donc ? 

S O S I E. 

Avec un Barton* 

Dont mon Dos fent encor une douleur très- forte.. 

AMPHITRYON. 

On t*a battu ? 

S O S I E. 

Vrayment ! 

, AMPHITRYON. 

Et qui î 
S O S I E. 

Moy. 

AMPHITRYON. 

Toy , te battre 

SOSIE. 

Ouy , Moy ; non pas le Moy d’icy , < 

Mais k Moy du Logis , qui Étape comme quatre^ 

D ij 
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44 AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le Ciel de me parler ainfî ! 

S O S I E. 

Ce ne font point des Badinages. 

Le Moy que j’ay trouvé tantoft, 

Sar le Moy qui vous parle , a de grands avantages.. 

11 a le Bras fort , le Coeur haut-; 

J’en ay receu des témoignages: 

Et ce diable de Moy m’a rolTé comme il faut 
C’eftun Drôle qui fait des rages. 

AMP HIT R Y O N. 

Achevons. As-tu. veu ma Femme ? 

S O S IE. 

• Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquovî' 

S O S I E. 

Par une raifon affez forte. 
AMPHITRYON. 

Qui t’a fait y manquer , Maraut ? cxplique-toy. 

S O S I E. 

Faut-il le repeter vingt fois de mefme forte ? 

Moy , vous dy-je-; ce Moy plus robufte que Moy j 
Ce Moy , qui s’eft de force emparé de la Porte. 

Ce Moy , qui m ? a fait filer doux : 

Ce Moy , qui le feul Moy veut eftrc î- 
Ce Moy , de Moy- mefme jaloux : 

Ce Moy vaillant , dont le courroux , 

Au Moy Poltron s’eft fait connoiftrc : 

Enfin ce Moy qui fuis chez nous ; 

Ce Moy qui s’èft montré nr.o;i Maiftre j 
Ge Moy qui m’a roué de coups. 
AMPHITRYON. 

Il faut que ce matin , à force de trop boire 
Il fe foit troublé le Cerveau. 



COMEDIE. 

S O S I E. 

Je veux eftre pendu , fi j’ay beu que de l’eau : . 

A mon ferment , on m’en peut croire. 
AMPHITRYON. 

11 faut donc qu’au fommeil, tes fens fe foicnt portez.; 
Et qu’un Songe fâcheux , dans fes confus myfteres r 
T’ait fait voir toutes les èhiiueres,- 
Dont tu me fais des veritez. 

SOSIE 

Tout auffi peu. Je n’ay point fommeillé ; 

Et n’en ay mefme aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé , 

J’eftois bien éveillé ce matin , fur ma vie; 

Et bien éveillé mefme cftoit l’autre Sofie ,, 

Quand il m’a fi bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suy moy , je t’impofe filence. 

C’eû trop me fatiguer l’Efprit. 

Et je fuis un vray Fou, d’avoir la patience 
D’écouter d’un Valet, les fortifies qu’il dit. 
SOSIE. 

Tous les difeours font des fortifies 
Partant d’un Homme fans éclat. 

Ce feroient paroles exquifes,. 

Si c’cftoit un Grand qui parlait. 

AMPHITRYON. 

Entrons fans davantage attendre; 

Mais Alcmene paroift avec tous fes appas : 

En ce moment , fans doute , elle ne m’attend pas-,. 
Et mon abord la va furprendre. 
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SCENE IL 

ALCMENE, CLEANTHIS-, 
AMPHITRYON, SOSIE. 

ALCMENE. 

A Lions pour mon Epoux, Cleanthis , vers les- 
Dieux , 

Nous acquiter de nos hommages ; 

Et les remercier des fuccés glorieux , 

Dont Thebcs, par fonBias, goûte les avantages» 

O Dieux! 

, AMPHITRYON. 

Fafle le Ciel , qu’Amphitryon vainqueur. 
Avec plaifîr foit reveu de fa Femme ; 

Et que ce jour favorable à ma dame , 

.Vous redonne à mes yeux avec le mefme cœur 
Que j’y retrouve autant d’ardeur , 

Que vous en rapporte mon Ame. 
ALCMENE. 

Quoy ! de retour fi-toft ? 

AMPHITRYON. 

Certes , c’cft en ce joiàr, 

Mc donner de vos feux , un mauvais témoignage , 

Et ce Quoy fi-toft de retour ! 

En ces occalîons , n’eit guere le langage 
D’un Cœur bien enflamé d’amour. 

J’ofois me dater en moy-même , 

Que loin de vous j’aurois trop demeuré. J 
L’attente d’un retour ardemment defiré , 

Donne à tous les inftans une longueur extrême j. 

Et l’abfence de ce qu’on aime , 

Quelque peu qu’elle dure , a toujours trop duré. 
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ALCMENE. 

Je ne toy .... 

AMPHITRYON. 

► • Non , Alcmene , à Ion impatience 1 

On mefure le temps en de pareils états ; 

Et vous contez les momens de l’abfcnce 
En Pcrfonne qui n’aime pas. 

Lors que l’on aime comme il faut 
Le moindre éloignement nous tue } 

Et ce dont on chérit la veuc , 

Ne revient jamais alfez toft. 

De voftre accueil , je le confeffe , 

Se plaint icy mon amoureufe ardeur ; 

Et j’attendois de voftre Cœur , 

D’autres tranlports de joye , & de tendrclfc» 

ALCMENE. * 

J’ay peine à comprendre fur quoy 
Vous fondez les difeours que je vous entens faire y 
Et fi vdus vous plaignez de moy , 

Je ne fçay pas , de bonne foy , 

Ce qu’il tout , pour vous fatisfairc , 

Hier au foir , ce me fcmblc , à voftre heureux re* 
tour , 

On me vit témoigner une joye allez tendre ; 

Et rendre aux lôins de voftre amour , 

Tout ce que de mon Cœur , vous aviez lieu d’àt-' 
tendre. 

amphitryon. 

Comment ? 

ALCMENE. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux , 

Les foudains mouvemens d’une entière allogreffe? 

Et le tranfport d’un Cœur peut-il s’expliquer 
mieux , 

Au retour d’un Epoux qu’on aime- avec tendrcflc-l 



4* amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Que me dites- vous- là ? 

ALCMENE. 

' Que mcfme voftre amouu 

Montra de mon accueil , une joie incroyable : 

Et que m’ayant quittée à la pointe du jour , 

Je ne voy pas qu’à ce foudain retour, * 

Ma furpriie foit fi coupable. 

AMPHITRYON. 

M- ce que du retour que j’ay précipité , 

Un Songe cette nuit , Alcmcne , dans voftre Ame ^. 
A prévenu la vérité > 

It que m’ayant peut-eftre , en dormant, bien traité y 
Voftre Cœur fc croit , vers ma flârac , 

A fiez amplement acquité ? 
ALCMENE. 

Ift ce qu’une vapeur par fa malignité , 

Amphitryon , a dans voftre Ame , 

Du retour d’hier au foir , brouillé la vérité h 
Et que du doux accueil duquel je m’acquitay, ] 
Voftre Cœur prétend à ma flâme , 

Ravir toute l’honnefteté ? 

A M. P H I T R Y O N. 

Cette vapeur , dont vous me regàlez , 

Eft un pen , ce me femble , étrange. 

A L C M E N E 

C’eft ce qu’on peut donner pour change ,. 
Au fonge dont vous me parlez. 

amphitryon. 

A moins d’un Songe , on ne peut pas fans doute , 
Excufer ce qu’icy voftre boufche me dit. 

ALCMENE. 

A moins d’une vapeur , qui vous trouble l’Efprit 
On ne peut pas fauver , ce que de vous j’écoute. 
AMPHITRYON. 

I^iiToxis un peu ccttc vapeur ; Alcmcne. 

ALCMENÊ* 
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ALCMENE. 

Laiffons un peu ce Songe , Amphitryon. 
AMPHITRYON. 

Sur le fuiet dont il eft queftion , 

*ïl n’eft guere de jeu , que trop loin on ne meine. 

A L G M E N E. 

Sans doute i & pour marque certaine , 

Je commence à fentir un peu d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Eft- ce donc que par là, vous voulez effayer , 

A réparer l’accueil dont je vous ay fait plainte f 
ALCMENE. 

Eft-ce donc que par cette feinte , 

Vous defirez vous égayer > 

AMPHITRYON. ■ 

Àh ! de grâce , celions , Alcmene, je vous prie; 

Et parlons fèrieufemrnt. 

ALCMENE. 

Amphitryon , c’eft trop pouffer l’amufèmcnt ; 
Finiffons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoy ! vous ofez me foûtenir en face , 

Que plutoft qu’à cette heure , on m’ait icy pû voir i 
ALCMENE. 

Quoy ! vous voulez nier avec audace , 

Que des hier , en ces Lieux , vous vinftes fur ls 
foir î 

AMPHITRYON. 

Moy, je vins hier ? 

ALCMENE. 

Sans doute : Et dés devant l'Aurore* 
Vous vous en eftes retourné. 
AMPHITRYON. 

Ciel ! un pareil débat s’eft-il pû voir encore î 
Et qui , de tout cecy , ne feroit étonné l- 
jSofie ? 

Tome 1 y. 
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S O S I E. 

Elle a befoin de fix grains d’Eléborc , 
Monfieur, Ton Efprit eft tourne. 
AMPHITRYON. 

Alcmène , au nom de tous les Dieux , 

Ce difeours a d’étranges fuites , 

Reprenez vos fens un peu mieux ; 

Et penfez à ce que vous dites. 

ALCMENE. 

J’y penfe meurement auffi , 

Et tous ceux du Logis ont veu voftre armée. 
J’ignorç quel motif vous fait agir ainfi : 

Mais fi la chofc avoit befoin d'eftre prouvée ; 

S’il eftoit vray qu’on pût ne s’en fouvenir pas ; 

De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle , 

Du dernier de tous vos combats ? 

Et les cinq Diamans que portoit Ptérelas , 

QjTa fait dans la Nuit eternelle , 

Tomber l’effort de voftre Bras , 

En pourroit-on vouloir un plus feur témoignage î 
AMPHITRYON. 

Quov ! je vous ay déjà donné 
Le Nœud de Diamans que j’eus pour mon partage j 
Et que je vous ay deftine f 
ALCMENE. 

AfTurément. Il n’eft pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et comment ? 
ALCMENE. 

Le voiev. 

AMPHITRYON. 



Sofîe ? 



S O S I E. 

Elle fe mocque „ & je Je tiens icy ; 
Monfieur , U ftiute cft mutile. 
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AMPHITRYON, 

Le Cachet eft entier. 

ALCMENE. 

Eft-ce une Villon î 

Tenez. Trouverez-vous cette preuve aflez forte î 
AMPHITRYON. 

Ah Ciel ! ô jufte Ciel i 

ALCMENE. 

Allez, Amphitryon, 

Vous vous mocquez , d’en ufer de la forte ; 

Et vous en devriez avoir confiifion. 
AMPHITRYON. 

Romps vifte ce Cacher. 

Ayant ouvert SOSIE. 
le Cofret. Ma foy , la place eft vu idc.' 

Il fout que par Magie on ait fceu le tirer : 

Ou bien que de luy-mefme , il foit venu fans guide , 
Vers celle qu’il a fceu qu’on en vouloit parer. 
AMPHITRYON. 

O Dieux , dont le pouvoir fur les chofes préfide , 
Quelle eft cette avanture ! & qu’en puis-je augurer , 
Dont mon amour ne s’intimide i 
S O S I E. 

Si fo bouche dit vray , nous avons mcfme fort ; 
Etdemefme que moy , Moniteur, vous eftcs dou-r 
ble. 

AMPHITRYON. 

Tay-toy. 

ALCMENE. 

Surquoy vAus étonner fi fort ! 
Et d’où peut naiftrc ce g and trouble î, 
AMPHITRYON. 

O Ciel , quel étrange embarras ! 
voy des incidens qui paflent la Nature ; 

Et mon honneur redoute une avanture , 
Que mon efprit ne comprend pas ! 

E ij 



jt AMPHITRYON. 

ALCMENE. 

Songez-vous , en tenant cette preuve fenfîble , 

A me nier encor voftre retour prelTé. 
AMPHITRYON, 
pjon ; mais à ce retour , daignez , s’il eftpolïïble, 
Me conter ce qui s’eft palTé. 
ALCMENE.' 

Puis que vous demandez un récit de la choie , 

Vous voulez dire donc que ce n’eftoit pas vous. 
AMPHITRYON. 

Pardonnez- moy ; mais j’ay certaine caufe ? 

Qui me fait demander ce récit entre-nous. 

ALCMENE. 

Les foucis importans . qui vous peuvent faifîr , 
Vous ont-ils fait li ville en perdre la mémoire î 
AMPHITRYON. 

Peut eftre ; mais enfin, vous me ferez plaifir 
De m’en dire toute l’Hifloire. 
ALCMENE 

L’Hiftoire n’eft pas longue. A vous je m’avançay , 
Pleine d’une aimable furprife : 
Tendrement je vous embralTay ; . 

Et témoignay ma joye , à plus d’une reprife. 

AMPHITRYON en foy-mefme. 

Ah! d’un fi doux accueil je me ferois palTé. 
ALCMENE 

Vous me filles d’abord ce Prefcnt d’importance , 
Que du Butin conquis vous-m’avicz deftiné. 

Voftre Cœur, avec vehemence. 

M’étala de fes feux route la violence , 

Et les foins importuns qui l’avoient enchaîné $ 
L’aife de me revoir ; les tourmens de l’abfence - t 
Tout le foucy , que fon impatience , 

Poufle retour , s’eftott donné 
Et jamais voftre amour en pareille occurrence , 
Ne me parut li tendre & fi palfionné. 
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AMPHITRYON en foy-mefmt. 

Peut-on plus vivement fe voir aflafliné i 
ALCMENE. 

Tous ces tranfports, toute cette tendrefle , 

Comme vous croyez bien , ne me déplaifoient pas $' 

Et s’il faut que je le confèfle , 

Mon Cœur , Amphitryon , y trou voit mille appas,' 
AMPHITRYON. 

Enfuite , s’il vous plaift. 

ALCMENE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille queftions qui pouvoient nous toucher. 

On fervit. Telle à Telle , enfemble nous foupâmes 
Et le foupé fini , nous nous fumes coucher. 
AMPHITRYON. 

Eufemble i 

ALCMENE. 

Alïurément. Quelle ell cette demande î 

amphitryon. 

Ah ! c’cll icy le coup le plus cruel de tous ! 

Et dont à s’alfeurer , trembloit mon feu jaloux. 
ALCMENE. 

D’od vous vient , à ce mot , une rougeur fi grande ï 
Ay-je fait quelque mal , de coucher avec vous ? 
AMPHITRYON. 

Non , ce n’clloit pas moy , pour ma douleur fenfii 
ble. 

Et qui dit qu’hier icy mes pas fc font portez , 

Dit, de toutes les faulfetez , 

La faulfeté la plus horrible. 

ALCMENE. 

Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Perfide ! 

ALCMENE. 

Ah! quel emportement | 

E iij 
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A M P H I T R Y O N. 

Non , non , plus de douceur , & plus de déferenfié.' 

Ce revers vient à bout de toute ma confiance ; 

Et mon Cœur ne rcfpire en ce fatal moment , 

Et que fureur , & que vangeancc. 
ALCMENE. 

De qui donc vous vanger ? & quel manque de foy 
Vous fait icy me traiter de coupable ? 
AMPHITRYON. 

Je ne fçay pas ; mais ce n’eftoit pas moy ; 

Et c’efl un aefefpoir , qui de tout rend capables 
ALCMENE. 

'Allez , indigne Epoux , le fait paile de foy ; 

Et l’impoflure eft effroyable 
C’eft trop me pouffer là-deffus ; 

Et d’infidelité , me voir trop condamnée* 

Si vous cherchez , dans ces tranfports confus 
Un pretexte à brifer les nœuds d’un Hymenée , 

Qui me tient à vous enchaînée ; 

Tous ces détours font fuperflus : 

Et me voila déterminée r 
A fouffrir qu’en ce jour nos liens foient rompus. 

AMPHITRYON. 

Après l’indigne affront que l’on me fait connoiflre 
C’efl bien à quoy fans doute , il faut vous préparer. 
C’efl le moins qu’on doit voir , & les chofes, peut- 
cflre , 

Pourront n’en pas là demeurer. 

Le des-honneuf eft feur ; mon malheur m’eft vi-* 
fible , 

Et mon amour en vain voudroit mel’obfcurcir. 
Mais le détail encor ne m’en eft pas fenfible j 
Et mon jufte courroux prétend s’en éclaircir. 

Voftre Frere déjà / peut hautement répondre , 

Que jufqu’à ce matin , je ne l’ay point quitté. 

Je ha’en vais le chercher , afin de vous confondre 
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Sur ce retour , qui m’eft fauflement imputé. 

Apres nous percerons jufqu’au fond d’un myftere 
Jufques à prefent inouy ; 

Et aans les mouvemens d’une jufte colère „ 
Malheur à qui m’aura trahy. 

S O S I E. 

Monfieur .... 

AMPHITRYON. 

Ne m’accompagne pas 
Et demeure icy , pour m’attendre. 

CLEANTHIS. 

Faut-il î . . . . 

ALCMENE. 

Je ne puis rien entendre: 
Laifïe moy feule , 8c ne fuy point mes pas. 

SCENE III. 

CLEANTHIS, SOSIE. 
CLEANTHIS. 



I L faut que quelque chofc ait brouillé fa cer- 
velle } 

Mais le Frere , fur le champ , 

Finira cette querelle. 

SOSIE. 

C’eft icy , pour mon Maiftre , un coup affez tou- 
chant i 

Et fon avanture eft cruelle. 

Je crains fort pour mon fait , quelque chofc ap- 
prochant, 

Et je m’en veux , tout doux , éclaircir avec elle. 

CLEANTHIS. 
yoyez s’il me viendra feulement aborder. 

E iiij 
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Mais je veux m’empefcher de rien faire paroiftrt.’- 
SOSIE. 

La chofe quelquefois cft fâcheufe à connoiftre. 

Et je tremble à la demander. 

Ne vaudroit-il point mieux, pour ne rien hazardcr 
Ignorer ce qu’il en peut eftre î 
Allons, tout coup vaille, il faut voir „ 

Et je ne m’en fçaurois défendre. 

La foibleflc humaine eft d’avoir 
Des curiofitez d’apprendre 
Ce qu’on ne voudroitpas fçavoir. 

Dieu te gard , Cleanthis. 

CLEANTHIS. 

Ah, ah, tu t’en avifcs, 
Traiftre , de t’approcher de nous ! 

S O S I E. [ roux ; 

Mon Dieu , qu’as- tu ? toujours on te voit en court 
Et fur rien , tu te formalifes. 

CLEANTHIS. 

Qu’appelles- tu fur rien ? dy? 

SOSIE. 

J’appelle fur rien , 

Cequifurrien s’appelle en Vers , ainfi qu’en Profe ; 
Et rien , comme tu le fçais bien , 

Veut dire rien , ou peu de chofe. 

CLEANTHIS.! • 

Je ne fçay qui me tient , Infâme , 

Que je ne t’arrache les yeux ; 

Et ne t’apprenne où va le courroux d’une Femme, 
SOSIE. 

Hola. D’où te vient donc ce tranfport furieux ? 

CLEANTHIS. 

Tu n’appelles donc rien le procédé, peut-eftre^ 
Qu’avec moy ton Coeur a tenu i 
S O S I E. 
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CO M E DIE. 

CLEANTHIS. 

Quoy ! tu fais l’ingenu ! 

Éft-cc qu’à l’exemple du Maiftre, 

Tu veux dire qu’icy tu n’es pas revenu i 
S O S 1 E. 

Non, je fçay fort bien le contraire. 

Mais je ne t’en fais pas le fin ; 

Nous avions bû de je ne fçay quel Vin , 

Qui m’a fait oublier tout ce que j’ay pu faire. 
CLEANTHIS. 

Tu crois , peut- eftre , excufer par ce trait . . . 
S O S I E. 

Non , tout de bon ; tu m’en peux croire. 
J’cftois dans un eftat , où je puis avoir fait 
Des chofes , dont j’aurois regret , 

Et dont je n’ay nulle mémoire. 
CLEANTHIS. 

Tu ne te fouviens point du tout de la maniéré. 
Dont tu m’as fceu traiter , cftant venu du Port ? 

S O S I E. 

Non plus que rien. Tu peux m’en faire le raport» 
Je fuis équitable & fincerc; 

Et me condamneray moy.-mefme , fi j’ay tort. 
CLEANTHIS. 

Comment ! Amphitryon m’ayant fceu difpofer , 
Jufqu’à ce que tu vins , j’avois pouffé ma veille : 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille : 

De ta Femme , il falut moy mefme t’avifer ; 

Et lors que je fus te baifer 
Tu détournas le nez , & me donnas l’oreille l 
S O S I E. 

Bon ! 

CLEANTHIS. . 
Comment, bon ? 

S OuS I E. 

Mon Dieu , tu ne fçais pas pourquoy , 
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. Cleanthis , je tiens ce langage. 

I a ™ s ““g* * l’Ail . & fis en Homme fage’ ■ 
De détourner un peu mon haleine de toÿ. ' 

CLEANTHIS. 

Je te fccus exprimer des tendreflcs de Cœur: 

Mais à tous mes difeourstu fus comme une Souche; 
Et jamais un mot de douceur , 

Ne te pue fortir de la bouche. 

, ' SOSIE. 

Courage. 

CLEANTHIS. 

« i. ^ n “ n mi ^ me eut beau s’émanciper, 1 
Sa charte ardeur en toy ne trouva rien que glace s • 

£* r a ?' S tC ^ retour j c te y t s la tromper , 

Julqu à faire refus de prendre au Lit la place 
Que les Loix de l’Hymen t’obligent d’occuper 
_ SOSIE. r ‘ 

Quoy I je ne couchay point ? . . . • 

CLEANTHIS. 

Non, Lâche: 

S O S I E. 



CLEANTHIS. 



Eft-il portable f 



, Traiftre , il n’eft que trop alfeuré. 

C cft de tous les affronts , l’afFrontlc plus fenrtble. 
Et loin que ce matin , ton Coeur l’ait réparé ; 

Tu t’es d’avec moy fèparé , 

Par des difeours chargez d’un mépris tout vifiblc. 
SOSIE. 

Vivat Sorte. 



CLEANTHIS. 

Hé quoy ! ma plainte a cet effet 7 ' 
Tu ns après ce bel Ouvrage l 
SOSIE. 

Que je fuis de moy fatisfàit \ 
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C L E A N T H I S. 

Éxprime-t-on ainfi le regret d’un outrage ? 

S O S I E. 

Je n’aurois jamais crû que j’eufle efté fi fage. 
CLEANTHIS. 

Loin de te condamner d’un fi perfide trait , 

Tu m’ert fais éclater la joye en ton vifage. 

S O S I E. 

Mon Dieu , tout doucement. Si je parois joyeux , 
Croy que j’en ay dans l’Ame une raifon très- font y 
Et que fans y penfer , ie ne fis jamais mieux , 

Que d’en ufer tantoft avec toy de la forte. 

CLEANTHIS. 

Traiftrc , te mocques-tudc môy î 
S O S I E. 

Non , je te parle avec fiancliife. 

En l’état où j’étois , j’avois certain efftoy , 

Dont , avec ton difeours, mon Ame s’eft remile»- • 
Je m’apprehendois fort , St craignois qu’avec toy 
Je n’cibïe fait quelque fottife. 
CLEANTHIS. 

Quelle eft cette frayeur ï & fçaehons donc pour- 
quoy. 

SOSIE. 

Les Médecins difent , quand on eft yvre , 
Que de fa Femme on le doit abftenir , 

Et que dans cet état , il ne peut provenir , 

Que des Enfans pefans , & qui ne fçauroient vivre. 
Voy , fi mon Cœur n’eût feeu de froideur fe munir> 
Quels inconveniens auroient pû s’en enfuivre. 
r CLEANTHIS. 

Je me mocque des Médecins , 

/ Avec leurs raifonnemens fades. 

Qu’ils règlent ceux qui font malades. 

Sans vouloir gouverner les Gens qui font bien 
fainsr 
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Ils fe meflerit de trop d’ Affaires 
De prétendre tenir nos chartes feux gefnez ; 

Et . fur les Jours Caniculaires , 

Ils nous donnent encor , arec leurs Loix feveres g 
De cent lots contes par le nez. 

SOSIE. . ; 

Tout doux. 

cleanthis. 

Non , je foûtiens , que cela conclut mal j 
Ces rai ions font raifons d’extravagantes Teftes. 

Il n’eft ny Vin , ny temps , qui puifle eftre fatal, 

A remplir le devoir de l’Amour conjugal j 
Et les Médecins font des Belles. 

S O S I E. 

Contre eux , je t’en fupplie , appaife ton courroux,' 
Ce font d’honneftes Gens , quoy que le Monde Ca 
dife. 

C L E A N T I S. 

Tu n’es pas où tu crois. En vain tu files doux. 

Ton exculè n’eft point une exeufe de mifa : 

Et je me veux vanger , toft ou tard , entre-nous , 

De l’air dont chaque jour je voy qu’on me mé- 
prife. 

Desdifcours de tan toft, je garde tous les coups 
Et tâcheray d’ufer , lâche & perfide Epoux ? 

De cette liberté que ton Coeur m’a permife. 

S O S I E. 

Quoy ? 

CLEANTHIS. 

Tu m’as dit tantoft , que tu confentois fort 
Lâche , que j’en aimaffe un autre. 

S O S I E. 

Ah ! pour cet Article , j’ay tort. 

Je m’en dédis ; il y va trop du noftre. 

Garde- toy bien de fuivrs ce tranfport. 




Ai'. 



CLEANTHIS. 

-Si je puis une fois pourtant , 

Sur mon Efprit gagner la chofe 
S Ô S I E. 

Fais à ce difeours quelque paufe : 
Amphitryon revient , qui me parorft conteijt. 

SCENE IV. 

JUPITER, CLEANTHIS, SOS I E. 
JUPITER. 

J E viens prendre le temps de rappaifer Alcmene , 
De bannir les chagrins, que fon Coeur veut garder; 
Et donner à mes feux , dans ce foin qui m’amene , 

Le doux plaifir de fe racommoder. 

Alcmcne eft là- haut , n’eft ce pas ? 

CLEANTHIS. 

Ouy , pleine d’une inquiétude , 

Qui cherche de la lolitude , 

Jx qui m’a défendu d’accompagner fes pas. 

JUPITER. 

Quelque défenfe qu’elle ait faite , , 

Elle ne fera pas pour moy. 

cleanth is. 

Son chagrin , à ce que je voy ? 

A fait une prompte retraite. 
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SCENE V. 

CLEANTHIS, S G S I E,’ 

S O S I E. 

Ue dis-tu , Cleanthis ,dc ce joyeux maintien j 
Apres fou fracas effroyable i 
CLEANTH1 S. 

Que fi toutes nous faifions bien , 

Nous donnerions tous les Hommes au Diable* 

Et que le meilleur n’en vaut rien. 

S O S I E. 

Cela fe dit dans le courroux : 

Mais aux Hommes , par trop , vous elles accrochées jj 
Et vous feriez , ma foy toutes bien empefehées , 

Si le Diable les prenoit tous. 

cleanthis. 

Vtayment 

S O S 1 E. 

Les voicy. Taifons-nou^j 
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SCENE VI. 

JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS, 
SOSIE. 

J U,P I T ER. 

V Oulez- vous me defefperer ? 

Helas I arreftez , belle Alcmenci 
A L C M E N E. 

Non , avec l’Auteur de ma peine, 

Je ne puis du tour demeurer. 

JUPITER. 

De grâce . . r . 

ALCMENE. 

Laiflez-moy. 

JUPITER. 

Quoy . . . 

ALCMENE. 

Laiflez- moy , yous dy-ic. 

*'■ JUPITER, 

i Ses pleurs touchent mon Ame , & là doukuiî 
m’afflige. 

! Souffrez que mon Cœur .... 

ALCMENE. 

Non , ne fuivcz point mes pas. 
JUPITER. 

Ou voulez- vous aller? * 

ALCMENE. 

Où vous ne ferez pas. 
JUPITER. 

Ce vous cft une attente vainc. 
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Jf.ftiens à vos Beautez , par un nœud trop ferré. 

Pour pouvoir un moment en eftrc feparé ; 

Je vous fuivray par tout , Alcmeoc. 
ALCMENE. 

Et moy , par tout , je vous fùïrav. 
JUPITER. 

Je fuis donc bien épouventablc ? 
ALCMENE. 

Plus qu’on ne peut dire , à mes yeux. 

Oay, je vous voy, comme un Monftre effroyable; 
Un Monfhe cruel, furieux, 

Et dont l’approche eft redoutable ; 

Comment , un Monftre à fuir en tous lieux; 
Mon Cœur fouftie , à vous voir , .une peine in- 
croyable. 

C’cft un fuppLce , qui m’accable ; 

Et je ne voy rien , fous les Cieux , 

D’aifieux , d’horrible , d’odieux , 

' Qui ne me fut , plus que vous , fupportable. 
JUPITER. 

En voila bien , helas ! que voftre bouche dit ! 
ALCMENE. 

J’en ay dans le Cœur davantage. 

Et pour l’exprimer tout , ce Coeur a du dépit. 

De ne po nt trouver de langage. 
JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flâme , 

Pour me pouvoir , Alcmcne , en Monftre regarder I 
ALCMENE. 

Ah i jufte Ciel ! cela peut il fe demander ? 

Et n’cft-ce pas pour mettre à bout une Amç 3 
JUPITER. 

Ah ! d’un Efprit plus adouci .... 
ALCMENE. 



Non , je ne veux , du tout , vous voir , ni vous en- 
tendre* 

jupim*. 
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JUPITER. 

Avcï-vous bien le cœur de me traiter ainfî ? 

Eft-ce la cet amour fi tendre, 

Qui devoit tant durer . quand je vins hiericy s 
ALCMENE 

Non , non , ce ne l’eft pas , & vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 

Il n’eft plus , cet amour tendre & paffionné : 

Vous l’avez dans mon Cœur , par cent vives blef- 
Cruellement alïaffiné. [ fures 

C’eft en là place un courroux inflexible ; 

Un vif rclTentiment , un dépit invincible; 

Un defefpoir d’un Cœur juftement animé , 

Qui prétend vous haïr, pour cet affront fenfible,' 
Autant qu’il eft d’accord de vous avoir limé : 

Et c’eft haïr , autant qu’il eft poffible. 
JUPITER. 

Helas ! que voftre amour n’avoit guere de force ; 

Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir \ 

Ce qui n’eftoit que jeu doit-il faire un divorce , 

Et d’une raillerie , a t on lieu de s’aigrir } 
ALCMENE 

Ah c’eft cela dont je fuis offenfée , 

Et que ne peut pardonner mon courroux.- 
Des véritables traits d’un mouvement jaloux , 

Je me trouverois moins bleflcc. 

La Jaloufie a des impreflîons , 

Dont bien fouvenr la force nous entraîne ; 

Et l’Ame la plus fage en ces occafions , 

Sans doute , avec aflez de peine , 

Répond de fes émotions 

L’emportement d’un Cœur , qui peut s’eftre abufié ^ 
A dequoy ramener une Ame , qu’il offence ; 

Et dans l’amour qui luy donne naifTancc,. 

11 trouve au moins , malgré toute fa violence , 

Des raifons pour eftre exeufé. 

Tome IV. R 
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De femblablcs tranfports , contre un reffentimenr , 
Pour défenfe toujours , ont ce qui les fait naître ; 

Et l’on donne grâce , aifément , 

A ce dont on n’eft pas le Maître. 

Mais que de gayeté de cœur , 

On paffe aux mouvemens d’une fureur extrême ; 
Que fans caufe l’on vienne , avec tant de rigueur 
Bleffer la tendreffe & l’honneur 
D’un Cœur , qui chèrement nous aime ; 

Ah ! C’eft un coup trop cruel en luy-mefme t . 
Et que jamais n’oublîra ma douleur. 

JUPITER. 

Ouy , vous avez raifon , Alcmene , il fe Faut rendre; 
Cette aftion , fans doute , eft un crime odieux. 

Je ne pretens plus le défendre : 

Mais fbuffrez que mon Cœur s’en défende à vos 
yeux ; 

Et donne au voftre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 

A vous en faire un aveu véritable , 

L’Epoux , Alcmene , a commis tout le mal. 

C’eft l’Epoux , qu’il vous faut regarder en coupable; 
L’Amant n’a point de part à ce tranfport brutal ; 

Et de vous offenfer , fon Cœur n’eft point capable. 

Il a pour vous , ce Cœur , pour jamais y penl'cr , 
Trop de refpeft , & de tendreffe : 

Et fi de faire rien à vous pouvoir bleffer , 

Il avoit eu la coupable foibleffe , 

De cent coups à vos yeux il voudroit le percer* 

Mais l’Epoux eft forti de ce refpeâ: foilmis , 

Oû pour vous on doit toujours eftre.' 

A fon dur procédé , l’Epoux s’eft fait connoiftre. 

Et par le droit d’ Hymen , il s’eft crû tout permis. 
Guy , c’eft luy qui fans doute , eft criminel vers 
vous. 

Luy feul a mal-traité voftre aimable Perfonnc* 
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Haïffez , deteftez l’Epoux ; 
j’y confens, & vous l’abandonne: 

Mais, Âlcmene , fauvez l’Amant de ce courroux, 
Qu’une telle offenfe vous donne. 

N ’en jettez pas fur luy l’effet. 

Démêlez- le un peu du coupable ; 

Et pour eftre enfin équitable , , 

Ne le puniffez point de ce qu’il n’a pas fait. 

ALCMENE. ? 

Ah ! toutes ces fubtilitez 
N’ont que des excufes frivoles 
Et pour les Efprits irritez , 

Ce font des contre-temps , que de telles paroles.' 

Ce détour ridicule eft en vain pris par vous. 

Je ne diftingue rien en celuy qui m’offence. 

Tout y devient l’objet de mon courroux ; 

Et dans fa jufte violence , 

Sont confondus , & l’Amant , & l’Epoux. 

Tous deux de mcfme forte occupent ma penfée , ! 

Et des mefmes couleurs , par mon Ame blcffée, 

Tous deux ils font peints à mes yeux. 

Tous deux font criminels ; tous deux m’ont offenféc 
Et tous deux me font odieux. 
JUPITER. 

Hé bien , puis que vous le voulez , 

Il faut donc me charger du crime. 

Ouy , vous avez raifon , lors que vous m’immolez 
A vos reffentimens , en coupable Vi&ime. 

Un trop jufte dépit contre moy vous anjme $ 

Et tout ce grand courroux , qu’icy vous étalez; 

Ne me fait endurer qu’un tourment légitimé. 

C’eft avec droit que mon abord vous chaffe ÿ 
Et que de me fuir en tous Lieux , 

Voftre colere me menace. 

Je dois vous eftre un Objet odieux. 

•Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 

ï ij 
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Il n’eft aucune horreur , que mon forfait ne pafTe , 
D’avoir offenfé vos beaux yeux. 

C’cft un crime à blcfler les Hommes & les Dieux j 
Et je mérité enfin , pour punir cette audace , ‘ 

Qne contre moy voftre haine ramafte 
Tous fes traits les plus furieux : 

Mais mon Cœur vous demande grâce. 
Pour vous la demander , je me jette à genoux 
Et la demande au nom de la plus vive flâme , 

Du plus tendre amour dont une Ame 
Puiife jamais brûler pour vous. 

Si voftre Cœur , charmante Alcmene, 

Me refufe la grâce , où j’ofe recourir: 

Il faut qu’une atteinte foudaine*, 

M’arrache , en me fai faut mourir , 

Aux dures rigueurs d’une peine , 

Que je ne fçaurois plus fouftiir. 

Ouy , cet état me dcfefpere , 

Alcmene , ne prefumez pas , 

Qu’aimant, comme je fais, vos celeftes appas > 

Je puiffe vivre un iour avec voftre colere. 

IXja , de ces momens , la barbare longueur , 

Fait , fous des atteintes mortelles , 
Succomber tout mon trifte Cœur : 

Et de mille Vautours , les bleflures cruelles , 
î'J’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmene , vous n’avez qu’à me le déclarer , - 

S’il n’eft point de pardon que ie doive efperer ; 
Cette Epée auffî-toft , par un coup favorable , 

Va percer à vos yeux , le Cœur d’ùn miferâble-: 

Ce Cœur , ce traître Cœur , trop digne d’expirer^ 
Puis qu’il a pû fâcher un Objet adorable. 

Heureux , en defeendant au tenebreux féjour , 

Si de voftre courroux mon trépas vous rameine,. 

Et ne lailTe en voftre Ame , après ce triftè' jour , 
Aucune impreflion de haine. 
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Au fouvcnir de mon amour. 

C’eftiout ce que j’attens , pour faveur fouveraine. 

ALCMENE. 

Ah 1 trop cruel Epoux ! 

JUPITER. 

Dites, parlez, Alcmene. 
ALCMENE. 

Faut-il encor pour vous , conferver des boutez , 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignirez î 
JUPITER. 

Quelque reffentiment , qu’un outrage nous cauïé , 
Tient il contre un remords d’un Cœur bien cil- 
flamé ? 

ALCMENE. " 

Un Cœur bien plein de flâme , à mille morts s’ex- 
pofe. 

Plûtoft que de, vouloir fâcher l’Objet aimé. 
JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un , moins on trouve de 
peine . . . 

ALCMENE. 

Non , ne m’en parlez point , vous méritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me haïffez- donc ? 

ALCMENE. 

J’y fais tout mon effort : 

Et j’ay dépit de voir, que toute voflre offenfe 
Ne puiffe de mon Cœur , jufqu’à cette vengeance , 
Faire encore alLer le tranfport. 

JUPITER, 

Mais pourquoy cette violence , 

Puis que pour vous vanger , je vous offre ma mort ? 
Prononcez-en l’Arrcft , & j’obeïs fur l’heure. 
ALCMENE. 

Qui ne fçauroit haïr , peut- il vouloir qu’on meure ï 

S üf 
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JUPITER. 

Et moy , je ne puis vivre , à moins que vous quittiez 
Cette colere qui m’accable ; 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable , 

Que je vous demande à vos piez. 

Relolvez icy l’un des deux , 

Ou de punir , ou bien d’ab foudre. 

ALCMENE. 

Helas ! ce que je puis refoudre 
Paroift bien plus , que je ne veux ! 

Pour vouloir foûtenirle courroux qu’on me donne , 
Mon Cœur a trop feeu me trahir. 

Dire qu’on ne fçauroit haïr , 

N’eft-ce pas dire qu’on pardonne? 
JUPITER. 

Ah ! belle Alcmene , il faut que comblé d’aile- 
greffe .... 

A L C M E N E. 

Laiffez. Je me veux mal de mon trop de foibleffc. 
JUPITER. 

Va , Sofie , & dépefehe-toy , 

Voir , dans les doux tranfports dont mon Ame efir 
charmée , 

Ce que tu trouveras d’Officiers de l’Armée 
Et les invite à dîner avec moy. 

Tandis que d’icy je le chaffc , 

Mercure remplira fa place. 

3 * 
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SCENE VIL 

. cleanthis, sosie. 

SOSIE. 

H E* bien, tu vois, Cleanthis, ce ménage. 

Veux-tu , qu’à leur exemple icy , 

Nous faffions entre- nous un peu de paix aufll ï 
Quelque petit rapatriage ? 
CLEANTHIS. 

C’eft pour ton nez , vrayment. Cela fe fait ainfi. 

S O S I E. 

Quoy ! tu ne veux pas ? 

CLEANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

* " Il ne m’importe guère , 

Tant- pis pour toy. 

CLEANTHIS; 

Là, là, revien. 
SOSIE. 

Non , morbleu , je n’en feray rien ; 

Et je veux eftre , à mon tour , en colère. 
CLEANTHIS. 

Va, va, Traître, laiflè-moy faire; 

On fe lafle , par fois, d’eftre Femme de bien. 



fin du fécond Afte, 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON. 

U y , fans doute , le Sort tout cyprès 
me le cache ; 

Et des tours que je fais , à la fin y je 
fuis las. 

t de Dertin plus cruel , que je fçaehe. 

Je ne fçau rois trouver , portant par tout mes pas , 
Celuy qu’à eh rcher je m’attache ; 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille Fâcheux cruels , qui ne penfent pas l’être , 
De nos faits, avec moy , fans beaucoup me connoîtrey 
Viennent fe réjouir pour me faire enrager 
Dans l’embanas cruel du fpuci qui me blefle , 

De leurs embratfemens , & de leur allegreffe , 

Sur mon inquiétude , ils viennent tous charger. 

En vain à palier je m’aprête , 

Pour fuir leurs perfecutions. 

Leur tuante amitié , de tous cotez m’arête j. 

Et tandis qu’à l’ardeur de leurs expreflions y 
Je réponds d’un gefte de tête ; 

, Je leur donne , tou- bas , cent maledittions. 

Ah ! qu’on eft peu flaté de louange , d’bonneur ; 

Et de tout ce que donne une grande Victoire , 

Lors que dans l’Ame on fouÆre une vive douleur î 
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St que l’on donnerait volontiers cette gloire. 
Pour avoir le repos du Coeur ! 



Momsj’cn puis débrouiller le funefte cahos. 

Le vol des Diamans n’eft pas ce qui m’étonne : 

On levé les Cachets , qu’on ne l’apperçoit pas. 

Mais le don, qu’on veut qu’hyer j’en vins faire en 
perforine , 

Eft ce qui fait icy mon cruel embarras. 

La Nature par fois produit des RelTemblances, 
Dont quelques Impofteurs ont pris droit d’abufer: 
Mais il eft hors de fens , que fous ces apparences. 
Un Homme , pour Epoux , fe puifle fuppofer. 

Et dans tous ces rapports , font mille différences i 
Dont fe peut une Femme aifément avifer. 

Des charmes de la Thcffalie , 

On vante de tout temps les merveilleux effets : 
Mais les contes fameux , qui par tout en font faits. 
Dans mon cfprit toujours ont paffé pour folie ; 
Et ce feroit du fort une étrange rigueur , 

Qu’au fortir d’une ample Vittoire , 

Je fufTc contraint de les croire , 

Aux dépens de mon propre honneur, 
fe veux la retater fur ce fâcheux myftere ; 

Et voir fî .ce n’eft point une vaine chimere , 

Qui fur fes fens troublez ait feeu prendre crédit. 

Ah ! falTe le Ciel équitable , 

Que ce penfer foit véritable , 

Et que ,pour mon bon-heur , elle ait perdu l’Efprit ! 



Ma jaloufie , à tout propos , 
Me promene fur ma dilgracc ; 
Et plus mon efprit y repalfe , 
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SCENE IL 

MERCURE, AMPHITRYON. 

• 

MERCURE dms lé Balcon de la Mai fort 
d’ Amphitryon. 

C Omme l’Amour icy ne m’offre aucun plan 
fir , 

Je m’en veux faire , au moins , qui foient d’autre 
nature ; 

Et je vais égayer mon ferieux loifir , 

A mettre Amphitryon hors de toute mefure. 

Cela n’eft pas d’un Dieu bien plein de charité ; 

Mais auffï n’eft- ce pas ce dont je m’inquiété j 
Et je me fens par ma Planctte , 

A la malice un peu porté. 

AMPHITRYON. 

D’ou vient donc qu’à cette heure on ferme cettff 
Porte » 

MERCURE. 

Hola , tout doucement. Qui frappe î 
AMPHITRYON. 

Moy. 

MERCURE. 

... Qui moy ï 

AMPHITRYON. 

Ah I ouvre. 

MERCURE. 

Comment , ouvre ? Et qui donc es- tu toy, 
Qui fais tant de vacarme . & par e d e la forte } 

A M P H IT R Y O N. 

Quoy I ;u ne me connois pas i 



COMEDTE. 
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Non : 

Et n*en ay pas la moindre envie. 
AMPHITRYON. 

Tout le monde perd- il aujourd’huy la raifon i 
Eft ce un mal répandu ? Sofie , hola, Sofie. 
MERCURE. 

Hé bien . Sofie : oui , c’eft mon nom , 

As-tu peur que je ne l’oublie î 

AMPHITRYON. 

Me vois-tu bien i 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut poufler ton bras,' 

A faire une rumeur fi grande i 
Et que demandes tu là- bas * 

AMPHITRYON. 

Moy , Pcndart , ce que je demande J 
MERCURE. 

■Que ne demandes- tu donc pas î 
Parle , fi tu veux qu’on t’entende. 

AMPHITRYON. 

Attens , Traître , avec un bâton , 

Je vais là-haut me faire entendre; 

Et de bonne façon t’appiendre 
A m’ofer parler fur ce ton. 

MERCURE. 

Tout beau. Si pour heurter , tu fais la moindre inf- 
tance , 

Je t’envoyray d’icy des Meflagers fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O Ciel ! vit- on jamais une telle infolence ! 

La peut-on concevoir d’un ferviteur , d’un Gueux fr 

MERCURE. 

Hé bien 1 qu’eft-ce ? m’as-tu tout parcouru pat 
ordre ? 

M’as- tu de tes gros yeux aflez confideré ? 

G ij 
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jCorame il les écarquille , & paroift effaré î 
Si des regards on pouvoir mordre , 

Il m’auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moy-mefme je frémis de ce que tu t’apreftes ; 

Avec ces impudens propos. 

Que tu groflis pour toy d’effroyables tempeftçs I 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos 1 
M E R C U K E. 

I/amy , fi de ces lieux tu ne veux difparoiftrc ; 

Tu pourras y gagner quelque contufion. 

AMPHITRYON. 

'Ah 1 tu fçaurâs Maraut , à ta confitfion , 

Ce que c’eft qu’un Valet, qui s’attaque à fonMaiffrc,' 
MERCURE. 

Toy , mon Matftre ? 

AMPHITRYON. 

Ouy , Coquin. M’ofes-tu méconnoiftyeî 
MERCURE. 

Je n’en reconnois point d’autre , qu’Amphitryon. 
AMPH1 TRYON. 

Et cet Amphitryon , qui , hors moy , le peut-eftre ? 
MERCURE. 

Amphitryon î 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah ! quelle vifion ! 

Dy nous un peu. Quel eft le Cabaret honnefte , 

Où tu t’es co«fé le cerveau f 

AMPHITRYON. 

Comment i encore! 

MERCURE. 

Eftoit-Ce un Vin à faire fefte* 
AMPHITRYON. 
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MERCURE. 

Eftoit-il vieux ou nouveau ? 

AMPHITRYON. 

Que de coups ! 

MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la telle , ? 

Quand on le veut boire fans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah 1 je r’arracheray cette Langue , fans doute. 

MERCURE. 

; r PalTe , mon pauvre Amy , croy-moy ; 

Que quelqu’un icy ne t’écoûtc. 

Je refprètc le Vin • va-t-en , retirc-toy ; 

Et laiffe Amphitryon dans les plaifirs qu’il goûte.' 

G . amphitryon. 

Comment ? Amphitryon eft là-dedans ? 

MERCURE. 

, Fort bien : 

Qui couvert de Lauriers d’une Vi&oire pleine 1 
Eft auprès de la belle Alcmenc , 

A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

Après le démeflé d’un amoureux caprice , 

Ils goûtent leplailir de s’eftre rajuftez. 

Sarde- toy de troubler leurs douces privautés 
Si tu ne veux qu’il ne puniffe 
L’excès de tes témeritez. 

! SCENE III. 

. AMPHITRYON. 

A H ! quel étrange coup , m’a-t-il porté danS 

l’ame ! 

quel trouble cruel jctte-t-il mon efprit > 

Güj 
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Et .fi les chofes font , comme le Traître dît. 

Où vojs-je icv réduits mon honneur , & ma fïaracj 
A quel Party me doit réfoudre ma raifon ? 

A y- je 1 éclat , ou le fecret , à prendre ? 

Et dois je en mon courroux renfermer , ou répandre 
Le des honneur de ma Vïaifon ? 

Ah faut-il confuher dans un affront fi rudeî 
Je n’a y rien à prétendre , & rien à ménager j 
Et tome mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me vanger. 

mmmmmm* mm i 

SCENE IV. 



SOSIE, NEUCRATES, POLIDAS* 
AMPHITRYON. 

SOSIE. 

M Onfieur , avec mes foins , tout ce que j’ay pi 
faire , 

C’eft de vous amener ces Meffieurs quevoicy, 

amphitryon. 

Ah ! vous voila ï 

S O S I E. 

Monfieur. 

AMPHITRION. 

Infolent , téméraires 
S O S I E. 

Quoi l 

AMPHITRYON. 

Je vous apprcndiay de me traiter ainfî, 

S O S I E. 

QjPeft-Ce donc > qu’avez-vous ? 

AMPHITRYON. 

Ce que j’ay, miferable ï 
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S Ô S 1 E. 

Hola , Meffieurs , venez donc toft. 

NHUC RATES. 

Ah! de grâce , arrêtez. 

S O S I E. 

Dequoy fuis je coupable ? 
AMPHITRYON? 

Tu me le demandes , Maraut ? 

Laiffez moy fatisfaire un courroux légitimé. 

S O S I E. 

Lors que l'on pend quelqu’un , on luy dit pourquoy 
c’eft. 

N AUCRATES. 

Daignez-nous dire , au moins , quel peut eftrc fou 
crime. 

SOSIE. 

Meffieurs , tenez bon , s’il vous plaift. 

AMPHITRYON. 

Comment ! il vient d’avoir l’audacc 
De me fermer la porte au nez, 

Et de joindre encor la menace , 

A mille propos efïrenez 1 
'Ah ! Coquin. 

SOSIE. 

Je ffiis mort. 

NAUCRATES. 

Calmez cette colere. 

S O S I E. 

Meffieurs. 

P O L I D A S. 

Qu|eft-cc i 

SOS IE. 

M’a t- il frapé ? 

AMP HITRYON. 

Non , il faut qu’il ait le falaire 
Des mots , od tout à l’heure il s’eft émancipé; 

G iüj' 
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S O S I Ê. 

Comment cela fe peut- il faire , 

Si j’érois par voftre ordre autre part occupé ? 

Ces Meflîeurs font icy , pour rendre témoignage , \ 

Qu’à difner avec vous , je les viens d’inviter. 

naucrates. 

ïl eft vray qu’il nous vient de faire ce meffage 
Et n’a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui t’a donné cet Ordre î 
S O S I E. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand ? 

S O S I E. 

Après voftre paix faite , 

Au milieu des tranfports d’une Ame fàtisfàite p. 
D’avoir d’Alcmene appaifé le courrous. 

AMPHITRYON. 

O Ciel ! chaque inftant , chaque pas , 

Ajoute quelque chofe à mon cruel martyre l 

Et dans ce fatal embarras » 

Je ne fçay plus que croire , ni que dire. 

N A UC R AT ES. 

Tout ce que de chez- vous , il vient de nous conter * 
Surpaffe fi fort la Nature , 

Qu’avant que de rien faire, & de vous emporter. 
Vous devez éclaircir toute cette avanture. 

AMPHITRYON. 

Allons , vous y pourrez féconder mon effort ; 

Et lé Ciel à propos , icy vous a fait rendre. 

Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
Débrouillons ce myftere , & fçaehons noftrc Sort. 
Helas ! je brûle de l’apprendre ; 

Et je le crains plus que la Mort ! 



COMÊDI E; *7 

SCENE V. 

JUPITER, AMPHITRYON , NAUCRATE5; 
polidas, SOSIE. 

JUPITER; 

Q Uel bruit i defcendre m'oblige ? . 

Et qui frappe en Maître où je fuis ?’ 
AMPHITRYON. 

Que rois- je , juftes Dieux ! 

N AUCRATES. 

C iel î quel eft ce prôdige l- 
Quoy ! deux Amphitryons icy nous font produits & 
AM P HITRYON. 

Mon ame demeure tranlîe. 

Helas î- je n’en puis plus ; l’avantüre eft à bout ^ 

Ma Deftinée eft éclaircie ; 

Et ce que je voy , me dtt tout. 

N AUCRATES. 

Plus mes regards fur eux s’attachent fortement',’ 
Plus je trouve qu’en tout , l’un à l’autre eft fcmblâ* 
ble. 

SOS! E. 

Meilleurs , voicy . le véritable ; 

J. 'autre eft cjm Impofteur , digne de châtiment. 
POLIDAS 

Certes , ce rapport admirable r 
Sulpend icy mon jugement. 

AMPHITRYON. 

C’èft trop eftrc éludez par un Fourbe exeerable , • 

Il faut, avec ce Fer ; rompre l’enchantement ; 
NAUCRATES* 

Arrêtez. 
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amphitryon. 

AMPHITRYON. 

LaifTez-moy. 

NAUCRATES. 

Dieux 1 que voulez-vous faire ? 
AMPHITRYON. 

Punir d’un Impoiîeur y les lâches trahifons. 
JUPITER. 

Tout- beau . l’emportement cftfort peu neceflaire ; 

Et lors que de la forte on fe met en colère , 

On fait croire qu’on a de mauvaifesraifbns. 

S O S l E. 

Oüy . c’eft un Enchanteur , qui porte un Caractère,- 
Pour rcflembler aux Maîtres des Maifbns. 
AMPHITRYON. 

Je te fèray , pour ton partage, 

Sentir , par mille coups ces propos outrageans. 
SOSIE. 

Mon Maître eft Homme de courage } 

Et ne fouffrira point , que l'on batte fes Gens. 
AMPHITRYON. 

Laiflez moy m’afTouvir dans mon courroux extrême,’- 
Et laver mon affront au fang d’un Scélérat. 
NAUCRATES 

Nous ne fouffrirons point cet étrange combat, . 
D’Amphitryon , contre luy mefme. 
AMPHITRYON. 

Quoy ! mon honneur , de vous reçoit ce traitement^ 
Et mes Amis , d’un Fourbe , embraflent^la défenfe l 
Loin d’être les premiers â prendre ma vengeance, 
Eux-mefmcs font ob/ïacle à mon reffentiment l 
NAUCRATES. 

Que voulez-vous qu’à cette veuë 
Faffent nos réfôlutions ; 

Lois que par deux Amphitryons, 

.Toute noftre chaleur demeure fufpcnduë ^ 

A vous faire éclater noftre zele aujourd’huy ? - 



COMEDIE. ï 5 

NotiS Craignons de faillir , & de vous méconnoiftre. 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paraître, 
Du falutdes Thébainsle glorieux appuy: 

Mais nous le voyons tous auilî paroître en luy ; 

Ét ne fçaurions juger dans lequel il peut être. 

Noftre Parcy n’eft point douteux , 

Et l’Impofteur , par nous , doit mordre la pouffiere. 
Mais ce partait rapport le cache entre vous deux j 
Et c’eft un coup trop hazardcux , 

Pour l’entreprendre fans lumière. 

Avec douceur laiffez-nous voir, 

De quel cofté peut cftie l'impofture , 

Et dés que nous aurons démêlé l’avanture i 
11 ne nous faudra point dire noftre devoir. 
JUPITER. 

Ouy, vous avez raifon ,& cette refTemblance , 

A douter de tous deux , vous peut authorifer. 

Je ne m’offenfe point de vous voir en balance ; 

Je fuis plus raifonnable , & fçay vous exeufer. 

L’œil ne peut entre nous faire <èe différence j 
Et je voy qu’aifément on s’y peut abufer. 

Vous ne me voyez point témoigner de colere ; 

Point mettre l’Epée à la main. 

C’eft un mauvais moyen d’éclaircir ce myftere , 

Et j’en puis trouver un plus doux , Sc plus certain. 

L’un de nous eft Amphitryon : 

Et tous deux , à vos yeux , nous le pouvons paroître, 
C’eft à moyde finir cette confufion , 

Et je prétens me faire à tous fi bien connoiftre , 
Qu’aux preffantes claitcz de ce ce que je puis eftre „ 
Luy mefmc foit d’accord du fang qui m’a fais 
naiftre , 

Et n’ait plus de rien dire aucune occafion- 

C’eft aux yeux des Thébains , que je veux avec vous* 

De la vérité pure , ouvrir la connoifîance * 

Et la cliofê fans doute eft affez d’importance , 
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Pour affe&er la circônftance , 

De l’éclaircir aux yeux de tous. 

Àlcmene attend de moy ce public témoignage. 

Sa vertu , que l’éclat de ce defordre outrage , 

Veut qu’on la juftifie , & j'en vais prendre foin; 
C’eft à quoy mon amour envers elle m’engage ; 

Et des plus nobles Chefs , je fais un aflcmblage 
Pour reclairciffement , dont là gloire a befoin. 
Attendant avec vous ces Témoins fouhaitez , 

Ayez , je vous prie , agréable 
De venir honorer la Table ; 

Où vous a Sofie invitez. 

SOSIE. 

Je ne me troMpois pas, Meilleurs , ce mot terminé 
Toute l’irréfolution : 

Le véritable Amphitryon , 

Eft l’Amphitrvon où l’on difne. 

, . AM P HIT R Y ON. 

O Ciel ! puis-je plus bas me voir humilié ! 

Quoy ! faut- il que j {entende icy . pour mon martyre j 
Tout ce que l’Impofteur à mes yeux vient de dire s 
Et que dans la foreur , que ce difeours m’infpirc , 

On me tienne le Rraslié.I 

N AUCRATES. 

iVous vous plaignez à tort. Pcrmettez-nous d’attetW 
dre 

L’éclairciflement , qui doit rendre* 

Les reflcntimens de faifon. 

Je ne fçay pas s’il impôfe : 

Mais il parle fur la chofe > 

Comme s’il avoit raifon. 

AMPHITRYON. 

Allez , foibles Amis . & flatez l’impoftùre. 

Thébes en a pour moy de tout autres que vous : 

Et je vais en trouver , qui partageant l’injure a 
Sauront prêter la main à mon jufte courrous.- 
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JUPITER. 

Hc bien » je les attens , & fçauray décider 
Le différend en leur prefence. 

AMPHITRYON. 

.-fourbe , tu crois par là , peut-eftre , t’évader ; 

Mais rien ne te fçauroit fauver de ma vengeance* 

’ JUPITE.R. 

A ces injurieux propos 
Je ne daigne à prefent répondre : 

Et tantoft je fçauray confondre 
Cette Fureur , avec deux mots. 
AMPHITRYON. 

Le Ciclraefme, le .Ciel , ne t’y fçauroit fouftraire.’ 

Et jufqucs aux Enfers , j’iray fuivre tes pas. 
JUPITER. 

Il ne fera pas necefTaire : 

Et l’on verra tantoft , que ie ne fuiray pas. 
AMPHITRYON. 

Allons , courons avant que d’avec eux il forte ; • 
Affembler des Amis . qui fuivent mon courrous : 
Etctez-moy venons à main forte. 

Pour le percer de mille coups. 

JUPITER 

Point de façons , je vous conjure.: 

Entrons vifte dans la Maifon. 

N A U C R A T ES. 

.Certes , toute cccte avanture • 

Confond le fens & la raifon. 

S O S I E. 

laites trêve , Meftieurs . à toutes vos furprifes : 

Et pleins de joye , allez tabler jufqu’à demain. 

Que je vais m’en donner 1 & me mettre en beau 
train 

De raconter nos vaillantifes ! 

Je brûle d’en venii? aux prifes : * - 

Et jamais je n’eus tant de faim. 
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SCENE VI. 

MERCURE , SOSIE. 
MERCURE. 

A Rrefte. Qnoy ! tu viens icy mettre ton nez; 
Impudent Fleureur de Cuifineî 
S O S I E. 

Ah ! de grâce , tout doux 

MERCURE. 

Ah ! vous y retournez ! 

Je vous ajufteray l’échine. 

SOSIE. 

Hclas ! brave , & gencreux Moy , 
Modcre-toy , je t’en fupplic. 

Sofie , épargne un peu Sofie , 

Et ne te plais point tant à frapper defïus toy. 
MERCURE. 

Qui de t’appellcr de çe Nom , 

A pu te donner la licence ? 

Ne t’en ay-jepas fait une expreffedéfenec. 

Sous peine d’efluyer mille coups de Bâton i 
SOS I E. 

C’cft un Nom , que tous deux nous pouvons à la foi® 
PolTedcr fous un mefmc Maiftre. 

Pour Sofie , en tous Lieux , on fçait me rcconnoître; 
Je fouffre bien que tu le fois ; 

, Souffre aufli , que je le puiffe eftre. 

Laiffons aux deux Amphitryons , 

Faire éclater des jaloufics ; 

Et parmi leurs contentions , 

Faifons en bonne paix , vivre les deux Sofies, 
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MERCURE. 

Non , c’eft aflez d’un feul . & je fuis obfciné , 

A ne point fouffrir de partage. 

S Ü S I E. 

Du pas devant , fur mov , tu prendras l’avantage. 

Je feray le Cadet , & tu feras l’Aifné. 

MERCURE. 

Non , un Frere incommode , & n’cft pas de mon 
gouft ; 

Et je veux eftre Fils unique. 

SOSIE. 

O Cœur barbare , & tyrannique ! 
Souffre qu’au moins je fois ton Ombre. 

MERCURE. 

Point du tout 

SOSIE. 

Que d’un peu de pitié ton ame s’humanife, 

En cette qualité fouffre moy prés de toy. 

Je te feray par tout une Ombre fi foûmifè , 

Que tu feras content de moy. 
MERCURE. 

Point de quartier : immuable eft la Loy. 

Si d’entrer la-dedans , tu prens encor l’audace , 
Mille coups en feront le fruit. 

SOSIE 

' Las ! à quelle étrange difgrace , 

Pauvre Sofie es tu réduit ? 

MERCURE. 

Quoy ! ta bouche fe licencie , 

A te donner encor un Nom , que je défens ? 

S O S I E. 

Non , ce n’eft pas moy que j’entens ; 

Et je parle d’un vieux Sofie , 

Qui fut jadis de mes Parens ; 

Qu’avec très grande barbarie , 

A Phcurc du difnc , l’on chaffa de ççans. 
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MERCURE- 

Prcns g4rdc de tomber dans cette frenéfie j 
Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 
SOSIE 

Que je te rofTerois . fi j’avois du courage , 

Double Fils-dc- Putain , de trop d’orgueil enflé * 
MERCURE. 

Que dis-tu î 

S O S I E. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu tiens , je croy , quelque langage. 

SOS IE. 

Demandez , je n’ay pas foufflé. 
MERCURE. 

Certain mot de Fils- de -Putain , 

A pourtant frappé mon oreille : 

Iln’eft rien, de plus certain. 

SOSIE * 

C’eft donc un Perroquet , que le beau temps ré* 
veille. 

MERCURE. 

Adieu. Lors que le Dos pourra te démanger. 

Voila l’endroit oi\ je demeure. 

SOS IE. 

O Ciel que l’Jieure de manger , 

Pour eftre mis dehors eft une maudite heure ! 

Allons , cédons au Sort dans noftrc affli&ion. 
Suivons en aujourd’huy l’aveugle fantaifie ; 

Et par une jufte union , 

Joignons le malheureux Sofie , 

Au malheureux Amphitryon. 

Je l’apperçois venir en bonne compagnie. 

m 

SCENE yii. 
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SCENE VIL 

AMPHITRYON , ARGATIPHONTIDAS. 
POSICLES, SOSIE. 

AMPHITRYON. 

A Rreftez-là, Meilleurs. Suivez nous d’un peu loinjj. 
Et n’avancez tous , je vous prie , 

Que quand il en fera befoin. 

P O S I C L E S. 

Je comprens que ce coup doit fort toucher voftre 
Ame. 

AMPHITRYON. 

Ah l de tous les coftez , mortelle eft ma douleur ! 

Et je fouffre pour ma flâme , 

Autant que pour mon honneur. 

PO S IC les. 

Si cette Reffemblance eft telle que l’on dit , 

Alcmene , fans eftre coupable .... 

AMPHITRYON. ' ; 

Ah ! fij r le fait dont il s’agit , 

L’erreur fimplc devient un crime véritable , 

Et fans confentement , l’Innocence y périt. 

Pc femblables erreurs , quelque jour qu’on leur "* 
donne , 

Touchent des endroits délicats : 

Et la Raifon bien fouvent les pardonne ; 
Que - l’Honneur & l’Amour ne les pardonnent pas.' 

ARG aTIPHONTïO AS. 

Je n’embarafle point là-dedans ma penfee : 

Mais je hais vos Mcffieurs . de leurs honteux de** 
lais, 

Iwe i 
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Et c’efl un procédé , dont j’ay l’Ame blefTée ; 

Et que les Gens de cœur n’approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous employé , on doit , telle 
baifTéc , 

Se jetter dans Tes interdis. 

Argatiphontidas ne va point aux accords. 

Ecouter d’un Amy rationner l’adver faire , 

Pour des Hommes d’honneur , n’ell point un coup 
à faire ; 

21 ne faut écouter que la vangeance alors. 

Le Procès ne me fçauroit plaire ; 

Et l’on doii commencer toujours dans fes tranfport»,' 
Par donner , fans autre myllere , 

De l’Epée au travers du Corps. 

Ouy , vous verrez , quoy qu’ü avienne y 
Qu* Argatiphontidas marche droit fur ce point j 
Et de vous il faut que j’obtienne , 

Que le Pendart ne meure point. 

D’une autre main que de la mitnne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 



S O S I E 

Je viens , Monfieur , fubir à deux genoux , 
Le jufte cha/liment d’une audace maudite. 

Frappez , battez, chargez , accablcz-moy de coups j 
Tucz-moydans voftre courroux; 

Vous ferez bien , je le mérité ; 

Et je n’en diray pas un lèul mot contre vous,. 
AMPHITRION. 



Lere toy. Que fait-on ? 



SOSIE. 

L’on m’a chaffé tout net 
Et Croyant â manger , m’aller comme eux , ébattre 
Je ne fongeois pas qu’en effet r 
Je m’attendois-là , pour me battre, 

Ouy j, l’autre Moy Valet de l’autre Vous , a huit 
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Tout de nouveau , le Diable à quatre. 

La rigueur d’un pareil Deftin, 

Monfieur , âujourd’huy nous talonne ; 

Et l’on me Def Sofie enfin , 

Comme on vous Dcf-Amphitryonne. 
AMPHITRYON. 

Suy-moy. 

' S O S I E. 

N’cft-il pas mieux , de voir s’il vient perfi>nne î 

SCENE VIII. 

CLEANTHIS, NAUCRATES, POLIDAS; 
SOSIE, AMPHITRYON , 
ARGATIPHONTIDAS , P O SI CLES» 

O Ciel ! 

AMPHITRYON. 

Qui t’épouvante ainfi i 
Quelle eft la peur , que je t’infpirc î 
CLEANTHIS. . 

Las 1 vous elles là-haut , & je vous vois icy î 
NaüCRATES. 

Ne vous pielTez point , le voicy , 

Pour donner devant tous . les clartez , qu’on defîre 
Et qui , fi l’on peut croire a ce qu’il vient de dire y 
Sçauront vous affranchir de trouble , & de foucy. 

AJf 
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SCENE IX. 

MERCURE, CLEANTHIS , N MJCRATESy. 
POLIDAS , SOSIE, AMPHITRYON, 
ARGATIPHONTIDAS , P OS I C LES. 

MERCURE. 

O Uy , vous l’allez voir tous : & fçaehez, par 
avance , 

Que c’eft le Grand Maiftre des Dieux ; 

Que fous les traits chéris de cette Relfemblance , 
Alcmene a fait , du Ciel , defeendre dans ces Lieux.' 

Et quant à moy , je fuis Mercure , 

Qui ne fçaehant que faire , ay roffé tant fôit peu 
Celuy , dont j’ ay pris la Figure : 

Mais de s’en conloler , il a maintenant lieu ; 

Et les coups de Ballon d’un Dieu , 

Font honneur à qui les endure. 

S O S I E. 

Ma foy , Monfieurle-Dreu, je fuis voftrc Valet. 

Je me feroispafle de vollre courtoilie. 

MERCURE. 

Je luy donne à prefent congé d’ellre Sofîe , 

Je fuis las de porter un Vifage fî lait ; 

Et je m’en vais au Ciel , avec de l’Ambrofîe , 

Jl volt M’en débarbouiller tout- à- fait. 

dans le Ciel. SOSIE. 

Le Ciel , de m’approcher t’ôfte à jamais l’envie. 

Ta fureur s’eft par trop acharnée après moy : 

Et je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus Diable , que toy. 
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SCENE X. 

JUPITER, CLEANTHIS, NAUCRATES, 
POLID AS, SOSIE, AMPHITRYON; 
ARGATIPHONTIDAS, POSICLES. 

JUPITER dans une Nuë fur fin Aigle , armé de' 
fin Foudre , au bruit du Tonnerre & des Eclairs. 

R Egarde, Amphitryon , quel eft ton Impofteur , 
Et fous tes propres traits, voy Jupiter paroître. 
A ces marques tu peux aifément le connoiftre* ; 

Et c’eft affez , je croy , pour remettre ton Coeur 
Dans l’état auquel il doit eftre , 

Et rétablir chez toy , la paix , & la doucei». 
Mon Nom , qu’incelfamment toute la Terre adore, 
Etouffe icy les bruits, qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter, 

N’a nen du tout , qui des-honore : 

Et fans doute , il ne peut eftrc que glorieux. 

De fc voir le Rival du Souverain des Dieux. 

Je n’y vois pour ta flâme aucun lieu de murmure ; 

Et c’eft moy dans cette avanturc , 

Qui tout Dieu que je fuis , dois eftre le jaloux. 
Alcmenc eft toute à toy , .quelque foin qu’on em^ 
plcye ; 

Et ce doit à tes feux eftre un Objet bien doux- , 
Devoir , que pour luy plaire , il n’cft point d’autre 
Qjje de paroiftre fo.n Epoux : [ voye v 

Que Jupiter . orné de fa gloire immortelle , 

Par luy-mefme n’a piî triompher de là foy ; 

Et que ce qu’il a receu d’elle , 

N’a, par fon Cœur ardent efté donné qu’à toy. 
SOSIE. 

Le Seigneur Jupiter fçait dorer la Pilule, 
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JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins, due ton .Cœur 3 

foufferts ; 

Et rcns le calme entier à l’ardeur qui te brûle 
Chez roy, doit naiftre un Fils qui fous le nom d’ Hcr** 
Remplira de fes faits tout le vafte Univers. [ cule , 
L’éclat d’une Fortune en mille biens fécondé , 
fera connoiftre à tous , que je fuis ton fupport ; 

Et je mettray tout le Monde 
Au point d’envier ton Sort. 

, Tu peux hardiment te dater 
De ces efperances données. 

C’eft un crime , que d’en douter. 

Les Paroles de Jupiter . 

Sont des Arrefts de Deftinécs* 

Il Je perd dans les Sues 

NAUCRATES. 

Certes , je fuis ravy de ces marques brillantes. . 7 
S O S I E. 

Meilleurs , voulez vous bien fuivre mon fentiment ? 
Ne vous embarquez nullement , 

Dans ces douceurs congratulantes. 

C’eft un mauvais Embarquement : 

Et d’une , & d’autre part , pour un tel Compliment,. 

Les Phrafes font embarraflantes. [ neur ; 
Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d'hon- 
Et fi bonté , fans doute , eft pour nous fans féconde : 
Il nous promet l’infaillible bon- heur , 

D’une fortune , en mille biens féconde , 

Et chez nous il doit naiftre- un Fils d’un très-grand 
Tout cela va le mieux du Monde. [ cœur 
Mais enfin coupons aux difeours ; 

Et que chacun chez foi , doucement fe retire. 

Sur telles Affaires , toujours , 

Le meilleur eft de ne rien dire. 

FIN» 
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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

VALHRB, ELISE. 

V A L E R E. 

E* quoy , charmante Elife , vous de- 
venez mélancolique , après les obli- 
geantes aiïurauces que vous avez eu 
la bonté de me donner de voftre foy ? 
Je vous voy foùpirer , helas , au milieu 
de ma joyel Eft ce du regret , dites- moy , de m’avoir 
fait heureux ? & vous repentez- vous de cet engage- 
ment où mes feux ont pu vous contraindre i 
ELISE. . 

Non , Valere , je ne puis pas me repentir de 
tout ce que je Tais pour vous. Je m’y fens en- 
traîner par une trop douce puiffance , 8c je n’ay 

I ij 
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pas mefme la force de fouhaiter que les choies ne 
fuffcnt pas. Mais à vous direvray,'le lùccez me 
donne de l’inquietude ; & je crains fort de vous aimer 
un peu plus que je ne devrois. 

; VALERE 

Hé que pouvez- vous craindre , Elife, dans les 
bornez que vous avez pour moy } 

ELISE. 

Helas ! cent chofes à la fois : L’emportement 
d’un Pcre ; les reproche^ d’une Famille ; les cenfu- 
res du monde ; mais plus’ que tout , Valerc , le chan- 
gement de voftre cœur , & cette froideur criminelle 
dont ceux de voftre Sexe payent le plus fouvent les 
témoignages trop ardens d’une innocente amour. 
VALERE. 

Ah î ne me faites pas ce tort , de juger de moy 
par les autres. Soupçonnez-moy de tout , Elife , plu— 
toft que de manquer à ce que je vous dois. Je vous 
aime trop pour cela ; & mon amour pour vous du- 
rera autant que ma vie. 

ELISE 

Ah ! Valere, chacun tient les mefmes <Jifcours f ' 
Tous les Hommes font femblables par les paroles ; 
& ce n’eft que les actions, qui les décou vrcntdiftercns. 
VALERE. 

Puis que les feules aûions font connoiftre ce que 
nous fommes ; attendez donc au moins à juger de 
mon cœur par elles , & ne roc cherchez point des 
crimes dans les injuftes craintes d’unç fâcheufe pré- 
voyance. Ne m’affaffinez point , je vous prie , par les 
fenfibles coups d’un foupçon outrageux ; & donnez-» 
moy le temps de vous convaincre , par mille & mille 
preuves , del’honnefteté de mes feux. 

ELISE. 

Helas ! qu’avec facilité on fe laiflc perfoader pat 
les Peifonnes que l’on aune 1 Ojiy , Valere , je cienf 
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foftre coeur incapable de m’abufer. Je crôy que voüa 
m’aimez d’un véritable amour , & que vous me fe- 
rez fidele ; je n’en veux point du tout douter , & jd 
retranche mon chagrin aux apprehenfions du blâme 
qu’on pourra me donner. 

VALERÉ. ' 

Mais pourquoy cette inquiétude ? 

ELISE. 

Je n’aurois rien à craindre , fi tout le monde vous 
voyoir des yeux dont je vous voy ; & je trouve en' 
voftre Perfonne dequoy avoir raifon aux chofes que 
je fais pour vous. Mon coeur , pour fa défenfe , a 
tout voftre mérité , appuyé du fecours d’une recori- 
noifiancc où le Ciel m’engage envers vous. Je me 
' reprefente à toute heure ce péril étonnant , qui conH 
mença de nous offrir aux regards l’un de l’autre; 
cette gencrofité furprenantc , qui vous fit rifquer 
voftre vie , pour dérober la mienne à la fureur des 
ondes ; ces foins pleins de tendrefle , que vous me 
fiftes éclater après m’avoir tirée de l’eau ; & les hon>. 
mages affidus de cet ardent amour , que ni le temps , 
ni les difficultez , n’ont rebuté , & qui vous faifant 
négliger & Parens & Patrie , arrefte vos pas en ces 
lieux, y tient en ma faveur voftre fortune déguifée, & 
vous a réduit , pour me voir, à vous reveftir de l’em- 
ploy de Domeftique de mon Pcrc. Tout cela fait chez 
moy fans doute un merveilleux effet ; & c’eneftaflcz 
à mes yeux , pour me juftificr l’engagement où j’ay 
pù confentir : mais ce n’eft pas allez , peut-eftre ,' 
pour le juftifier aux autres ; & je ne fuis pas faire, 
qu’on entre dans mes fentimens. 

VALERE. 

De tout ce que vous avez dit , ce n’eft que par mon 
fèul amour que je pretens auprès de' vous mérita? 
guelque chofe - t & quant aux fcrupules que vous avezj 
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▼offre Perc luy-mefme , ne prend que trop de foin de 
vous juftifier à tout le monde ; & l’excez de fon ava- 
rice , & la maniéré auftere dont il vit avec Tes en- 
fans , pourroient autorifer des chofes plus étranges. 
Pardonnez-moy , charmante Elife , fi j’en parle ainfi 
devant vous. Vous fçavez que fur ce chapitre on 
n’en peut pas dire de bien. Mais enfin , fi je puis, 
comme je l'efpere, retrouver mes Pareus.nous n’au- 
rons pas beaucoup de peine à nous le rendre favorable. 
J’en attcns des nouvelles avec impatience , & j’en 
iray chercher moy-mefme , fi elles tardent à venir. 

ELISE. 

Ah ! Valere , ne bougez d’icy , je vous prie ; Sc 
fongez feulement à vous bien mettre dans l’efprit de 
mon Pere. 

VALERE. 

Vous voyez comme je m’y prens , & les adroites 
complaifances qu’il m’a falu mettre en ufage , pour 
m’introduire à fon fervicc ; fous quel mafque de 
fympathic, & de rapports defentimens, je me dé- 
guife, pour luy plaire , & quel perfonnage je joue 
tous les jours avec luy , afin d’acquérir fa tendre ffc. 
J’y fais des progrès admirables ; & j’éprouve que 
pour gagner les hommes , il n’eft point de meilleure 
voye , que de fè parer à leurs yeux de leurs inclina- 
tions ; que de donner dans leurs maximes , encenfei 
leurs defauts , & applaudir à ce qu’ils font. On n’a 

Î jue faire d’avoir peur de trop charger la complai- 
ance ; & la maniéré dont on les joüc , a beau eftre 
vifible , les plus fins font toil jours de grandes dupes 
du collé de la flaterie ; & il n’y a rien de fi imper- 
tinent , & de fi ridicule , qu’on ne fafle avaler , lors 
qu’on l’affaifonne en louange. La finceriié fouffre 
un peu au meftier que je fais : mais quand on a be- 
fbin des Hommes , il faut bien s’ajuiter à eux ; Sc 
puis qu’on ne fçauroit les gagner que par la t CC 
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a*eft pas la faute de ceux qui fiaient , mais de ceux 
qui veulent cftre datez. 

ELISE. 

Mais que ne tâchez- vous auflî â gagner l’appuy de 
mon Frère , en cas que la Servante s’avifaft de révé- 
ler noftre fecret ? 

V A L E R E. 

On ne peut pas ménager l’un & l’autre ; & l’ef- 
prit du Perc , & ccluy du Fils , font des chofes fi op- 
pofées , qu’il eft difficile d’accommoder ces deux 
confidences enfèmble. Mais vous , de voftre part , 
agi fTez auprès de voftre Frere , & fervez-vous de l’ai 
mitié qui eft entre- vous deux, pour le jetter dans nos 
interefts. Il vient. Je me retire. Prenez ce temps 
pour luy parler ; 8c ne Iuy découvrez de noftrc 
faire , que ce que vous jugerez à propos. 

ELISE. 

Je ne fçay fi j’auray la force de luy dure cette 
confidence. 

mt* mm «sic «a 

SCENE IL 

* il i- M .* . . XT ' • 1 fc&lïZr 

C.LEANTE, ELISE. 






C L E A N T E. 



J E fuis bien aifè de vous trouver feule , ma Sœur j 
& je brûlois de vous parler , pour m’ouvrir à vous 
d’un fecret. 

ELISE. 

Me voila prefte à vous ouïr , mon Frere. Qu’tf- 
ycz-vous à me dire} 

v • • • • 
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C L E A N T E. 

Bien des chofes , ma Saur, enveloppes dans HA 
mot. J’aime. 

ELISE. 

Vous aimez ? 

C L E A N T E. 

Ouy, j’aime. Mais avant que d’aller plus loin , je 
fçay que je dépens d’un Pere , & que le nom de Fils 
me foumer à Tes volontez ; que nous ne devons point 
engager noftre foy , fans le confentement de eeux 
dont nous tenons le jour ; que le Ciel les a faits les 
maiftres de nos vaux , & qu’il nous eft enjoint de 
n’en difpofer que par leur conduite ; que n’eftant pré- 
venus d’aucune foie ardeur , ils font en eftat de Ce 
tromper bien moins que nous , & de voir beaucoup 
mieux ce qui nous eft propre ; qu’il en fout plûtoft 
croire les lumières de leur prudence , que l’aveu- 
glement de noftre paffion -, & que l’emportement de 
la jeunefle nous entraîne le plus fouvent dans des 
précipices fâcheux. Je vous dis tout cela , ma Sœur, 
afin que vous ne vous donniez pas la peine de me le 
dire : car enfin , mon amour ne veut rien écouter , & 
je vous prie de ne me point faire de remontrances. 

ELISE. 

Vous cftes- vous engagé , monFrere, avec celle 
que vous aimez ? 

C L E A N T E. 

Non ; mais j’y fuis refolu ; & je vous conjure en- 
Sbre une fois , de ne me point apporter de raifons 
pour m’en difTuader. 

ELISE. 

Suis-je , mon Frere , une fi étrange perfonne î 
C L E A N T E. 

Non , ma Sœur , mais vous n’aimez pas. Vous: 
ignorez la douce violence qu’un tendre amour fait 
lur nos cœurs j & j’apprehende yoftre fageflfe. 



ELISE. 

, Hélas ! mon Frere , ne parlons point de ma ia- 
gcffe. Il n’eft pcrfonnc qui n’en manque du moins 
une fois en fà vie ; & fi je vous ouvre mon cœur , 
peut- eft re feray-je a vos yeux bien moins fage que 
vous. 

C L E A N T E. 

Ah ! plût au Ciel que voftre ame comme la 
mienne .... 

ELISE. 

Finirons auparavant voftre affaire , & me dite* 
qui eft celle que vous aimez. 

C L E A N T E. 

Une jeune Perfbnne qui loge depuis peu en ces 
quartiers , & qui femble cftre faite pour donner de 
l’amour à tous ceux qui la voycnt. La Nature , ma 
Sœur , n’a rien formé de plus aimable ; & je me fen- 
tis traniporté , dés le moment que je la vis. Elle ft 
nomme Mariane , & vit fous la conduite d’une bonne 
Femme de Mere , qui eft prefque toujours malade, 
& pour qui cette aimable Fille a des fentimcns d’an 
initié qui ne font pas imaginables. Elle la fcrt , la 
plaint , & la confole avec une tendreffe qui vous 
toucheroit l’amc. Elle fe prend d’un air le plus char- 
mant du monde aux choies qu’elle fait , & l’on voit 
briller mille grâces en toutes fes aftions ; une douceur 
pleine d’attraits , une bonté toute engageante , une 
honnefteté adorable , une .... Ah ! ma Sœur , je 
youdrois que vous l’eufliez veuc. 

ELISE. 

J’en voy beaucoup , mon Frere , dans les choies 
que vous me dites , Sc pour comprendre ce qu’tllc 
eft , il me iuflit que vous l’aimez. 

C L E A N T E. 

J’ay découvert fous main , qu’elles ne font pas fort 
accommodées , Sc que leur diferete conduite a ch 
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la peine à étendre à tous leurs befoins le peu de bien 
qu’elles peuvent avoir. Figurez-vous , rfia Soeur, 
quelle joye ce peut- eftre , que de relever la fortune 
d’une Perfonne que l’on aime ; que de donner adroi- 
tement quelques petits fecours aux modefles neceffi- 
tez d’une vertueufe Famille ; & concevez quel dé- 
plaifir ce m’eft , de voir que par l’avarice d’un Pere, 
je fois dans l’impuiffance de goûter cette joye, & 
de faire éclater à cette Belle aucun témoignage de 
mon amour. 

ELISE. 

Ouy , je conçois affez , mon Frere , quel doit eftre 
yoftre chagrin. 

C L E A N T E. 

Ah ! ma Soeur il eft plus grand qu’on ne peut 
croire. Car enfin , peut- on rien voir de plus cruel , 
que cette rigoureufe épargne qu’on exerce fur nous » 
que cette fcchereflc étrange où l’on nous fait languir ? 
Et que nous fervira d’avoir du bien , s’il ne noua 
vient que dans le temps que nous ne ferons plus dans 
le bel âge d’en jouir ? & fi pour m’entretenir mefme, 

11 faut que maintenant je m’engage de tous coftcz f 
fi je fuis réduit avec vous à chercher tous les jours 
le fecours des Marchands , pour avoir moyen de por- 
ter des habits raifimnables î Enfin j’ay voulu vous 
parler , pour m’aider à fonder mon Pere fur les fen- 
timens où je fuis ; & fi je l’y trouve contraire , j’ay 
refolu d’aller en d’autres lieux , avec cette -aimable 
Perfonne , jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher par tout pour ce deflein, 
de l’argent à emprunter j & fi vos affaires , ma Soeur, 
font femblablcs aux miennes , & qu’il faille que nô- 
tre Pere s’oppofe à nos defirs , nous le quitterons là 
tous deux , & nous affranchirons de cette tyrannie 
où nous tient depuis fi long-temps Ion avarice infup-; 
portable. 



ELISE. 

Il eft bien vray que tous les jours il nous donne , 
de plus en plus lujet de regretter la mort de noftrc 
Merc , & que .... 

C L E A N T E. 

J’entens fa voix. Eloignons nous un peu , pour 
achever noftre confidence ; & nous joindrons après 
nos forces pour venir attaquer la dureté de fon hu- 
meur. 

'’&fâ? : Ht • £ï¥Sï> <«*8» 

SCENE III. 

HARPAGON, LA FLECHE. 
HARPAGON. 

H Ors d’icy tout à l’heure , & qu’on ne répliqué* 
pas. Allons , que l’on détale de chez moy , 
maiftre Juré Filou , vray gibier de potence. 

LA FLECHE. 

Je n’ay jamais rien veu de fi méchant que ce mau- 
dit Vieillard ; & je penfc fauf corrcéhon , qu’il a le 
Diable au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 

LA FLECHE. 

Pourquoy me chaflez-vous î 

HARPAGON. 

C’eft bien à toy , pendart , à me demander des rai- 
(bns : Sors vifie , que je ne t’affomrac. 

LA FLECHE. 

Qu’cft ce que je vous ay fait > - 

HARPAGON. 

. T u m’as fait , que je veux que tu fortes. 
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LA FLECHE. 

Mon Maiftre voftre Fils m’a donné ordre de 
l J at tendre. 

HARPAGON. 

Va-t’en l’attendre dans la Rue , & ne fois point 
dans ma Maifon planté tout droit comme un piquet, 
à obfervcr ce qui fc paffe , & faire ton profit de tout. 
Je ne veux point avoir fans cefle devant moy un ef- 
pion de mes affaires ; un traiftre , dont les yeux 
maudits affiegent toutes mes attions , dévorent ce 
que je poflede , & furettent de tous coftez pour voix 
s’il n’y a rien à voler, 
v LA FLECHE. 

Gomment diantre voulez - vous qu’on faffe poili 
vous voler î Eftes-vous un Homme volable , quand 
vous renfermez toutes ebofes , & faites fentînells 
jour & nuitî 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me femblc , & faire 
fentinelle comme il me plaift. Ne voila pas de mes 
mouchars , qui prennent garde à ce qu’on fait ? Je 
tremble qu’il n’ait foupçonné quelque chofe de mon 
argent. Ne ferois-tu point Homme à faire courir 
Je fruit que j’ay chez moy de l’argent caché ( 

LA FLECHE. 

Vous avez de l’argent caché i 

HARPAGON à part. 

Non , coquin , je ne dis pas cela. J’enrage. Je de- 
mande fi malicieufcment tu n’irois point foire courir 
le bruit que j’en ay. 

LA FLECHE. 

Hé que nous importe que vous en ayez , ou que 
vous n’en ayez pas , fi C’eft pour nous la mcfmc 
chofe î 

HARPAGON. 

Tu fois k raifonneur , je te bailleray de ce raifort* 
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nement-cy par les oreilles. Jl leve la main four luy 
donner un foufflet. Sors d’icy encore une fois. 

LA fLKHE 
Hé tien , je fors. 

HARPAGON. 

Atrcn. Ne m’emportes- tu rien > 

LA FLECHE. 

Que vous emporterois je ! 

HARPAGON. 

Vien-ça j que je voye. Montre-moy tes mains. 

LA FLECHE. 

‘ Les voila. 

HARPAGON. 

Les autres. 

LA FLECHE. 

Les autres ? 

HARPAGON. 

LA FLECHE. 

Les voila. * - 

HARPAGON. 

N’as- tu rien mis icy dedans ? 

LA FLECHE, 

Voyez vous-mefme. »• 

H ARPAGON. 

Jl tajle le bas de f es chauffes. 

Ces grands haut- de chauffes font propres à deve- 
nir les receleurs des chofcs qu’on dérobe ; & je von- 
v «ireis qu’on en euft fait pendre quelqu’un. 

LA FLECHE.' 

Ah ! qu’un Homme comihe cela , meriteroit bien 
et qu’il craint 1 ,& que j’aurois de joyc à le voler 1 
HARPAGON. 




Euh ; 
.Quoy ? 



LA FLECHE, 
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HARPAGON. 

Qu’cft-cc que tu parles de voler ? 

LA FLECHE. 

Je dis que vous fouilliez bien par tout , pour voir 
fi je vous ay volé. 

HARPAGON. 

C’eft ce que je veux faire. 

Il fouille dans les poches de la Fléché. 

LA FLECHE. 

La pelle foit de l’avarice , & des avaricieux.. 

HARPAGON. 

Comment ? que dis tu î 

LA FLECHE. 

Ce que je dy î 

HARPAGON. 

Ouy. Qu’eft-cc que tu dis d’avarice , & d’avari-r 
cieux ? 

LA FLECHE. 

Je disque la pelle foit de l’avarice , & des avaria 
cieux. 

HARPAGON. 

De qui veux- tu parler ? 

LA FLECHE. 

Des avaricieux. 

-> HARPAGON. 

Et qui font-ils ces avaricieux ? . : 

LA FLECHE. 

Des vilains , & des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui eft-cc que tu entens par là î 

La F l e c fi E. 

Dequoy vous mettez-vous en peine î 
H A R P A G O N. 

Te me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLECHE. 

Eft-çe que vous croyez que je veux parler de vous î 
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HARPAGON. 

Je croy ce que je croy ; mais je veux que tu difos 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLECHE. 

Je parle .... Je parle à mon bonnet. 
HARPAGON. 

Et moy , je pourrois bien parler à ta barette. 

LA FLECHE. 

M’empêchcrcz-vous de maudire les avaricicux ? 
HARPAGON. 

Non ; mais je t’cmpêcheray de jafer , & d’efire 
infolent. Tay-toy. 

LA FLECHE. 

Je ne nomme perfonne. 

HA-RPAGON. 

Je te rofferay , fi tu parles. 

LA FLECHE. 

Qui fe fcnt morveux , qu’il fc moucke» 
HARPAGON. 

Te tairas-tu î 

LA FLECHE. 

Ouy, malgré moy. 

HARPAGON. 

Ha , fia. 

LA FLECHE luy montrant une des péchés Je 

fon jufteaucorps. 

Tenez , voila encore une poche. Eftcs-vous fatisS 
fait? 

HARPAGON. 

Allons , rens-lc moy fans te fouiller. 

LA FLECHE. 

Quoy ? 

HARPAGON. 

Ce que tu m*as pris. 

LA FLECHE. 

Je ne vous ay rien pris du tout. 



. 
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HARPAGON. 

Afïurément > 

LA FLECHE; 

Afïurément. 

HARPAGON. 

Adieu. Va-t-eA à tous les Diables. 

LA FLECHE. 

Me voila fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets fur ta confcience au moins. Voili ufl- 
pcndart de Valet qui- m'incommode fort ; & je ne me 
plais point à voir ce chien de boiteux-la. 

kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkU 
SCENE IV. 

ELISE, CLEANTE , HARPAGON, 
HARPAGON. 

C Ertes , cen’eft pas une petite peine que de gardef 
chez foy une grande fortune d’argent ; & bien- 
heureux qui a tout fon fait bien placé, & ne confère 
ve feulement que ce qu’il faut pour là dépenfe. On 
n’eft pas peu embarafle à inventer dans toute une 
Maifpn une cache fidelle : car pour moy les Coffres 
forts me font fufpeârs , & je ne veux jamais m’y fier.; 
Je les tiens juftement une franche amorce à Voleurs, 
& c’eft toujours la première chofc que l’on va atta- 
quer. Cependant je ne fçay fi l’auray bien fait , d’a- 
voir enterré dans mon Jardin dix mille écus qu’on 
me rendit hier. Dix mille écus en orchezfoy , eft 
une fomme afTez ... Icy te Frere & ta Sœur paroif- 
fent s' entretenant bas. O Ciel ! je me feray trahy 
moy-mcfme. La chaleur m’aura emporté ; & je erpy 
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'fine j'ay parlé haut en raifbnnant tout feul. Qu’eft- ce ^ 
C L E A N T E. 

Rien , mou Perc. 

H A R P A G O. N. 

Y a-t-il long-temps que vous eftcs-làî 
ELISE. 

Nous ne venons que d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu . . . 

C L E A N T E. 

Quoy ? mon Pere. 

HARPAGON. 

Là 

ELISE. 

Quoy » 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

C L E A N T E. 

Non. 

HARPAGON. 

Si-fait , fi-fait. 

ELISE. 

Pardonncz-moy. 

HARPAGON. 

Je voy bien que vous en avez ouy quelques mots* 
C'eft que je m’entretenois en moy-meûne de la peine' 
qu’il y a aujourd’huy à trouver de l’argent , & je di- 
fois , qu'il eft bien-heureux qui peut avoir dix mille 
écus chez foy. 

C L E A N T E. 

Nous feignions à vous aborder * de peur de voua 
interrompre. 

HARPAGON. 

Je fuis bien aife de vous dire cela , afin que vous 1 
n'alliez pas prendre les chofes de tiavers , & vous ima- 
giner que je dife que c'eft moy qui ay dix mille écus ÿ • 
Tome IV, Kr 






Nous n’entrons point dans vos affaires. 
HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eufTe les dix mille deus i 
C LE AN TE. 

Te ne crov pas ... . 

HARPAGON. 

Ce feroit une bonne affaire pour moy. 

ELISE. 

Ce font des chofes .... 

HARPAGON. 

J’en aurois bon befoin. 

CLEANTE. ^ : 

Je penfe que ^ 

HARPAGON. 

Cela m’accommoderoit fort. 

ELISE. 

Vous elles 

H A R P A G ON. 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , que le 
temps efl miferable. 

CLEANTE. 

Mon Dieu , mon Pere * vous n’avez pas lieu de 
vous plaindre ; & l’on fçait que vous avez affez de 
bien. 

HARPAGON. 

Comment ? j’ay aff.z de bien. Ccux^ qui I e di- 
fent , en ont menri 11 n’y a rien de plus faux ; & ce 
font des coquins qui font courir tous ces bruits- 

là. 

ELISE 

Ne vous mettez point en colere. 

HARPAGON. 

Cela efl étrange ! que mes propres Enfans nie 
tialtiffent , & deviennent mes ennemis 1 
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C L E A N T E. 

Bft-cc eftre voftre ennemi, que dire que vous avez 
du bien l 

HARPAGON. 

Ouy . de pareils difeours , & les dépenfes que vou9 
Bites , feront caufe qu’un de ces jours on viendra 
chez moy me couper la gorge , dans la penfée que je 
fuis tout coufu de piftoles. 

C L E A N T E. 

Quelle grande dépenfe eft-ce que je fais î 
HARPAGON. 

Quelle î Eft-il rien de plus fcandaleux , que ce 
Ibmptueux équipage que vous promenez par la V illc I 
Je querellois hier voftre Sœur , mais c’eft encore pis. 
Voila qui crie vengeance au Ciel j & a vous prendre 
depuis les pieds jufqu’à la telle , il y auroit là de- 
quoy faire une bonne conftitution. Je vous l’ay dit 
vingt fois , mon Fils , toutes vos manières me déniai- 
lent fort î vous donnez furieufement dans le Mar- 
quis : & pour aller ainfi vêtu , il faut bien que vous 
me dérobiez. 

C L E A N T E. 

Hé comment vous dérober ï 

HARPAGON. 

Que fçais-je , moy > Où pouvez-vous donc prttw 
dredequoy entretenir l’état que vous portez î 

CLEANTE. 

Moy ? mon Pcre : c’eft que je joue , & comme je 
fuis fort heureux , je mets fui moy tout l’argent que 

i c g a g ne - harpagon. 

C’eft fort mal fait Si vous eltes heureux au jeu ; 
vous en devriez profiter , & mettre a honnefte inte- 
reft l’argent que vous gagnez , afin de le trouver un 
jour Je vouarois bien fçavoir , (ans parler duicfte^ 
à quoy fervent tous ces lubans dont vous voila laide 
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depuis les pieds jufqu’à la telle ; & fi une demi don-» 
zaine d’éguillettes ne fuffit pas pour attacher un 
haut-de-chauffes ? Il eft bien neceflaire d’employer 
de l’argent à des perruques , lors que l’on peut por- 
ter des cheveux de fon crû , qui ne coûtent rien. Je 
vais gager qu’en perruques & rubans , il y a du moins 
vingt piftoles : & vingt piftoles rapportent par année 
dix-huit livres fix fols huit deniers , à ne les placer 
qu’au denier douze. 

CLEANTE. 

.Vous avez railon. 

HARPAGON. 

Lailîons cela , & parlons d’autre affaire. Euh ? Je 
croy qu’ils fe font ligne l’un à l'autre , de me voler 
ma bourfe. Que veulent dire ces geftes-là i 
E L I S Ë. 

Nous marchandons , mon Frere & moy , à qui par- 
lera le premier : 8c nous avons tous deux quelque 
chofe à vous dire. 

HARPAGON. 

Et moy , j’ay quelque chofe aulli à vous dire à 
tous deux. 

CLEANTE. 

C’ell de mariage , mon Pcre , que nous defirons 
vous parler. 

HARPAGON. 

Et c’eft de mariage aulli que je yeux yous entre- 
tenir. 

ELISE. 

Ah ! mon Pere. 

H A RP A G O N. 

Pourquoy ce cry ? Eft- ce le mot , ma- Fille , ouç la 
«hofe , qui vous fait peur ? 

CLEANTE. 

Le mariage peur nous faire peur à tous deux , de 
Ja façon que vous pouvez l'entendre^ nous craignons 
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«fue nos fcntimens ne foient pas d’accord avec voftrc 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je 
fçay ce qu’il faut à tous deux , & vous n’aurez ni 
l’un ni l’autre , aucun lieu de vous plaindre de tout 
ce que je prétens faire. Et pour commencer par un 
bout : A^ez-vous veu , dites-moy , une jeune Pet* 
forme appelléc Mariane , qui ne loge pas loind’icy » 

CLEANTE. 

Ouy t mon Pcre. 

HARPAGON, 

Èt vous i 

E L1 SE. 

J’en ay ouy parler. 

HARPAGON. 

Comment , mon Fils , trouvez- vous cette Fille ? 
CLEANTE. 

Une fort charmante Perfonne. 

HARPAGON. 

Sa phifionomic ? < . ^ , 

CLEANTE. 

Toute bonnette , & pleine d’efprit. 

HARPAGON. 

Son air, & fa manière? ; 

CLEANTE. . , 

Admirables , fans doute. 

harpagon. 

Ne croyez- vous pas , qu’une Fille comme cela^ 
meriterou allez que l’on fongeaft à elle i 
CLEANTE. 

Ouy , mon Pere. 

HARPAGON. 

Que ce fcroit un Parti fouhaitablc ? 

' CLEANTE. 

Tres-fouliaitabk. 

K, iij, 
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HARPAGON. 

Quelle a toute la mine de faire un bon ménage î 

C L E A N T E. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu’un Mary auroit fatisfa&ion avec elle? 

C L E A N T E. 

Aflurément. 

HARPAGON. 

Il y aune petite difficulté ; c’eft que j’ay peur qu’i! 
n’y ait pas avec elle tout le bien qu’on pourroit 
prétendre. 

C L E A N T E. 

Ab ! mon Pere ,1e bien n’eft pas confiderable , lors 
qu’il eft queftion d’époufer une honnefte Pcifonnc. 

HARPAGON. 

Pardonnez, moy , pardonnez-moy. Mais ce qu’il 
y a à dire , c’eft que fi l’on n’y trouve pas tout le 
bien qu’on fouhaite , on peut tâcher de regagner 
cela fur autre chofe. 

C L E A N T E. 

Cela s’entend. 

HARPAGON. 

Enfin , je fuis bien aife de vous voir dans mes fen- 
timens : car fon maintien honnefte , & fa douceur t 
m’ont gagné l’ame ; & je fuis refolu de l’époufer t 
pourveu que j’y trouve quelque bien, 

CLEANTE. 

Eub ! 

HARPAGON. 

Comment ? . : * y - ! •. 

CLEANTE. 

~ Vous eftes refolu , dites-vous . . . .' ' ' J ’ 

HARPAGON. r . 

D’époufcr Marianc, ■ î;j: r 
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C L E A N T E. 

Qui vous î vous ? 

HARPAGON. 

Ouy , moy , moy , moy Que veut dire cela ? 

C L E A N T E. 

Il m’a pris tout à coup un éblouïfTement , & je 
me retire d’icy. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. Allez vifte boire dans la Cuifîne 
un grand verre d’eau claire. Voila de mes Danioi- 
feaux flouets , qui n’ont non plus de vigueur que des 
Poules. C’eft là , ma Fille , ce que j’ay relolu pour 
moy Quant à ton frere , je luy deftine une certaine 
Veuve dont ce matin on m’eft venu parler ; & pour 
toy , je te donne au Seigneur Anfelme. 

• ELISE. 

Au Seigneur Anfelme ? 

HARPAGON. 

Ouy. Un homme meuu , prudent & fage , qui 
n’a pas plus de cinquante ans , & dont on vante les 
grands biens. 

ELISE. 

Elle fait une re ver tnce. 

Je ne veux point me marier , mon Pcrc , s’il vous 
plaift. 

HARPAGON. 

Il contrefait fa reverence. 

Et moy , ma petite Fille , ma mie , je veux que 
vous vous mariez , s’il vous plaift. 

ELISE 

Je vous demande pardon , mon Pere. 

HARPAGON. 

Je vous demande pardon . ma Fille. 

ELISE 

Je fuis trcs-humble fervanteau Seigneur Anfelme : 
mais ) avec voftrcpenmflion , je ne l’époufcray point. 
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HARPAGON. 

Je fuis voftre très humble valet : maïs i avec 
voftrc permiflion , vous l’épouferez dés ce Coix. 

ELISE. 

Dés ce foir î 

HARPAGON. 

Dés ce foir. 

ELISE. 

' Gela ne fera pas , mon Pere. 

H A R P A G O N. 

Gela fera , ma Fille. 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non , vous dy-je. 

HARPAGON. 

Si , vous dy-je. 

ELISE. 

C’eft une chofe ou vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

G’eft une chofe où je te reduiray. 

ELISE. 

Je me tueray plùtoft , que d’époufer un tel Mary; 
HARPAGON. 

Tu ne te tueras point , & tu l’épouferas. Mais 
voyez quelle audace ! A-t-on jamais veu une Fille, 
parler de la forte à fon Pere i 
ELISE. 

Mais a-f- on jamais veu un Pere marier fa Fille* 
de la force i 

H A R P A G O N 

C’eft un Parti où il n’y a rien à redire ; 8c je 
g?gc que tout le monde approuvera mon choix. 

■ " ELlSE r 





COMEDIE. m 

ELISE. 

lît tnoy , je gage qu’il ne fçauroit eftre approuvé 
.d’aucune Pcrfonne raifonnâble. 

HARPAGON. 

Voila Valere : veux-tu qu’entre nous deux, nous 
■le falTions Juge de cette affaire 1 
ELISE. 

J’y confcns. .: vO 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à fon jugement. 

ELISE. 

Ouy. J’en pafferay par ce qu’il dira.' 

HARPAGON. 

Voila qui eft fait. 

SCENE V. 

VALERE, HARPAGON, ELISE,- 
HARPAGON. 

I Cy , Valere. Nous t’avons éleu pour nous dire que 
a raifon , de ma fille , ou de moy. 

VALERE 

C’eft vous , Monfiçjjr , fans contredit. 

harpagon. 

Sçais tu bien dequoy nous parions ? 

VALERE. 

Non. Mais vous ne fçauricz avoir tort , Sc vous 
eftes toute raifon 

_ HARPAGON. 

Je veux ce foir luy donner pour Epoux un Hom- 
me aulfi riche que (âge ; & la coquine me dit au nez f 
qu’elle fc mocquc de le prendre. Que dis- tu de cela i 
Tome IV» L 
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VA JL ERE. 

Ce que j’en dis > 

HARPAGON. 

I • • * 

V ALERE. 
HARPAGON. 

S -V 

V A LERE. 

Je dis que dans le fond je fuis de voftre inti- 
ment ; & vous ne pouvez pas que vous n’ayez raifon. 
Mais auffi n’a-t-ellc pas tort tout à fait; & . . . 

H ARPA GON. 

Comment : Le Seigneur Anfclme eft un Parti con- 
sidérable ; c’eft un Gentilhomme qui eft noble , 
doux , pofé , fage , & fort accommodé , & auquel 
il ne refte aucun Enfant de fon premier Mariage^ 
Sçauroit- elle mieux rencontrer ? 

VA LERE. 

Cela eft vray. Mais elle pourroit vous dire que 
c’eft un peu précipiter les chofes , & qu’il faudroit 
au moins quelque temps pour voir fi fon inclination 
pourra s’accommoder avec .... 

harpagon. 

C’eft une occafion qu’il faut prendre yifte aux 
cheveux. Jé trouve icy un avantage , qu’ailleurs 
je ne rrouverois pas ; & il s’engage à la prendre 
iàns dot. 

VA LERE. 

Sans dot. 

HARPAGON. 

Ouy: 

V ALERE. 

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous , voila unç 
raifon tout-à-fait convaincante ; il fc faut rendre à 
cela, 



Ouy. 
Eh , eh. 
Quoy. 
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H A R P \ G O N. 

C’eft pour moy une épargne confiderablc. 

VALERE 

Affinement , cela ne reçoit point de contradiction. 
* Il cft vray que voftrc fille vous peut reprefenter 
«que le mariage eft une plus grande affaire qu’on 
•• ne peut croire ; qu’il y va d’eftre heureux ou mal-» 
» heureux , toute fa vie ; & qu’un engagement qui 
*> doit durer julqu’à la mort , ne fc doit jamais faire 
*» qu’avec de grandes précautions. 

HARPA.GON, 

Sans dot. 

VALERE. 

Vous avez raifon. Voila qui décidé tout , cela s’en-* 
tend. Il y a des gens qui pourraient vous dire qu’en 
de telles occafions l’inclination d’une fille cft une 
chofe fans doute où l’on doir avoir de l’égard ; Sc 
que cette grande inégalité d’âge , d’humeur , & de 
fentimens , rend un mariage fujet à des acctdcns 
trcs-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALERE. 

Ah ! il n’y a pas de réplique à cela On le fçait 
bien. Qui diantre peut aller là contre • Ce n’eft pas 
qu’il n’y ait quantité de Pères qui aimeraient mieux 
ménager la fatisfa&ion de leurs filles , que l’argent 
qu’ils pourraient donner; qui ne les voudraient point 
facrifier à l’intereft ; & chercheraient plus que toute 
autre chofe , à mettre dans un mariage cette douce 
, conformité qui fans cefle y maintient l’honneur , la 
iîranquilité , & la joye , & que . > . 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALERE. 

IJ cft vrav. Cela ferme la bouche à tout , 

' .1 ij 
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iot. Le moyen de refifter à une rai/cin comme 
celle- là ? 

HARPAGON. 
il regarde vers le "Jardin. 

Ouais. Il me femble que j'entens un Chien qui 
aboyé. N ’eft-ce point qu’on en voudroit à mon ar- 
gent ? Ne bougez , je viens tout à l’heure. 

6 E L I S E. 

Vous mocquez-vous , Valere , de luy parler com^ 
me vous faites i 

VALERE. 

C’eft pour ne point l’aigrir , & pour en venir 
mieux à bout. Heurter de front fes fentimens , cft 
le moyen de tout gâter ; & il y a de certains cfprits 
qu’il ne faut prendre qu’en biaifant ; des tempera- 
mens ennemis de toute refiftance ; des naturels rétifs, 
que la 1 vérité fait cabrer , qui toujours feroidiffent 
contre le droit chemin de là raifon, & qu’on nç 
mène qu’en tournant où l’on veut les conduire. Fai- 
tes fcmblant de confentir à ce qu’il veut , vous en 

viendrez mieux a vos fins , & . . . 

ELISE. 

Mais ce Mariage , Valere ? 

VALERE. 

On cherchera des biais pour le rompre.^ 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver s’il fe doit conclu* 
rc ce foir ? 

VALERE. 

Il faut demander un delay , & feindre quelque 
maladie. 

ELISE. 

Mais on découvrira la feinte , fi l’on appelle des 
Médecins. 

VALERE. 

Vous moquez-vous J y connoiflcnt-ils quelque 
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ehofè î Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira , ils vous trouveront des 
rations pour vous dire d’où cela vient. ' 

HARPAGON. 

Ce n’eftrien , Dieu mercy. 

V A L E R E. 

Enfin noftrc dernier recours, c’eft que la fuite 
nous peut mettre à couvert de tout ; & fi vôtre a- 
mour , belle Elifc , clt capable d’une fermeté ... Il 
apperfoit Harpagon. Oiiy , il faut qu’une fille obeïfifc 
à fon Perc. il ne faut point qu’elle regarde comme 
un Mary eft fait ; 8c lors que la grande raifon dé 
Sans dot s’y rencontre , elle doit eftre prefte à piendrk 
tout ce qu’on luy donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voila bien parlé cela. 

V A LERE. 

Monfieur , je vous demande pardon , fi je m’em-» 
porte un peu , & prens la hardiefle de luy parler com- 
me je fais. 

HARPAGON.' 

Comment ? j’en fuis ravi , & je veux que tu 
prennes fur elle un pouvoir abfolu. Ouy , tu as beau 
fuir. Je luy donne l’authoriré que le Ciel me donne 
fur toy , & j’entens que tu fafles tout ce qu’il te di- 
M • • • 

V A LERE. 

Après cela, refiliez à mes remontrances. Monfieur, 
je vais la fiiivrc , pour luy continuer les leçons que 
je luy faifbis. 

HARPAGON. 

Ouy, tu m’obfigetas Certes . . . 

V A L E R E. 

Il eft bon de luy tenir un peu la bride haute. 
HARPAGON. 

Cela eft vray. Il faut . . „ 

L iij 
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VALERE. 

Ne vous mettez pas en peine, je croy <fuej*en 
viendray à bout. 

HARPAGON. 

Fais , fais. Je m’en vais -faire un petit tour en-' 
yille , & reviens tout à l'heure. 

VALERE 

Ouy , Tardent cft plus précieux que toutes le» 
«hofe s du monde ; & vous devez rendre grâces au* 
Ciel , de l’honneftr- homme de Pere qu’il vous a don- 
né. Il fçait ce que c’eft que de vivre. Lors qu’on s’of- 
fre de prendre une fille (ans dot , on ne doit point re-- 
garder plus avant. Tout cft renfermé là dedans , & 
Sans dot tient lieu de beauté de jeuneffe, de naiÛan* 
ce , d’honneur , de fageffe , & de probité. 

HARPAGON. 

Ah le brave Garçon ? Voila parlé comme utf 
Oracle. Heureux, qui peut avoir un Domefiiqu? 
de la forte J 






Fin du premier Afte. 
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SCENE PREMIERE. 

CLE ANTE, LA FLECHB. 

CLE ANTE. 

H ! traître que tu es, où t’es- tu donc 
allé fourrer ? Ne t*avois-je pas donné 
ordre î . . . 

LA FLECHE. 

Ouy , Moniteur , & je m’étois rendu icy pour at* 
tendre de pied ferme 1 mais Monfieur voftrc Pcre , 
le plus mal-gracieux des Hommes m’a chaffé dehors 
malgré moy , & j’ay couru rifque d’etre battu. 
CLEANTE. 

Comment va nôtre affaire r Les chofes preffent 
plus que jamais ; & depuis que je ne t’ay veu , j’ay 
découvert que mon Perc cft mon Rival. 

LA FLECHE. 

Voftrc Perc amoureux ! 

CLEANTE. 

Ouy ; & j’ay eu toutes les peines du monde a luy 
cacher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA F LECHE. 

Luy fe mêler d’aimer ! Dequoy diable s’avifc-t-il } 
fc moque-t-il du monde ? & l’amour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme luy î 

L ni; 
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CLEANTE. 

Il a failli , pour mes pechez , que cette paflîon îuÿ 
fbit venue en telle. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle railbn luy faire un myftere de vô- 
tre amour. 

CLEANTE. 

Pour luy donner moins de loupçon , & meconfèr- 
ver au beloin des ouvertures plus aifées pour détour- 
ner ce mariage. Quelle réponfc t’a-t-on faite ? 

LA FLECHI. 

Ma foy , Moniteur , ceux qui empruntent font bien 
malheureux; & il faut elfuyer d’étranges chofes 
lors qu’on eft réduit à palier comme vous , par les* 
mains des FelTe-mathicux ! 

CLEANTE. 

L’affaire ne fe fera point ? 

LA FLECHE. 

Pardonnez- moy. Noftre maiftre Simon , le Cour- 
tier qu’on nous a donné , Homme agiffant , & plein* 
de zcle , dit qu’il a fait rage pour vous , & il allu- 
re , que voftre feule phifionomie luy a gagné ta 
cœur. 

CLEANTE. 

J’auray les quinze mille francs que je demaa? 
de l 

LA FLECHE. 

Ouy ; mais à quelques petites conditions , qu’il' 
faudra que vous acceptiez , il vous avez deffein que 
les chofcs fe felïent. 

CLEANTE. V 

^’a-t-il fait parler à celuy qui doit prêter l’ar- 
gent? 

LA FLECHE. 

Ah l rrayment , cela ne va pas de la forte. Il ap* 
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jïbrtë encore plus de foin à fe cacher que vous , 
3c ce font des myfteres bien plus grands que vous 
ne penfez. On ne veut point du tout dircfon nom , 
& l’on doit aujourd’huy l’aboucher avec vous dans 
une Maifon empruntée , pour être inftruit , par vô- 
tre bouche , de voftre bien , & de voftre Famille ; & 
je ne doute point que le fcul nom de voftre Pcrc ne 
rende les chofcs faciles. 

CLEANTE. 

Et principalement ma Mcre cftant morte dont bn 
ne peut m'ôter le bien. 

LA FLECHE. 

Voicy quelques Articles qu’il a diûez luy-mefind 
à noftre Entremetteur , pour vous eftre montrez , a»- 
vant que de rien faire. 

Suppoféque le Préteur voye toutes fes feuretet, fa 
que l’ Emprunteur foit majeur , fa d’une Famille ou- 
le bien foit ample, folide , affuré »• clair fa net' de' 
tout embarras ; on fera une bonne fa exaile Obli- 
gation pardevant un Notaire , le plus honnête Hotn- 
. me qu’il fe pourra fa qui ' pour cet effet fera choijc 
par le préteur , auquel il importe le plus que l’Afte 
foit deuïment dreffé . 

C LE ANTE,- 
Il n’y a rien dire à cela. 

LA FLECHE. 

Lta prêteur , pour ne charger fa confcience d’aucun- 
fcrupule , prétend ne donne fon argent qu’au de- 
nier dix-huit: 

CLEANTE. 

Au denier dix- huit ! Parbleu , voila qui cft hon- 
nête. Il n’y a pas lieu de fe plaindre. 

LA F L E C HE. 

Cela eft vray. 

Mais comme ledit Préteur n’a pas chez, luy la fom- 
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me dont il eft queftion , & pour faire plaijtr k 
l’ Emprunteur , il ejl contraint luy-mefme de Rem- 
prunter d’un autre, furie pied du denier cinq t il 
conviendra que ledit premier Emprunteur paye cet 
interejl , fans préjudice du refte, attendu que cen’efl 
que pour l'obliger > que ledit préteur s’engage d, cet 
emprunt. 

CLEANTE. 

Comment diable l quel Juif ! quel Arabe cil- ce 11) 
c'eft plus qu'au denier quatre 

LA FLECHE. 

Il eft vray , c’cll ce que j’ay dit. Vous avez 1 voi# 
îà-deflus. 

CLEANTE. 

Que veux-tù que je vove ? }’ay befoin d'argent } 6e 
il faut que je confente a tout. 

LA FLECHE. 

C'cft là réponfe que j’ay faite. 

CLEANTE. 

Il y a encore quelque ebofe t 

LA FLECHE. 

Ce n'cft plus qu'un petit article. 

' Des quinze mille francs qu’on demande , le prétetff 
ne pourra compter en argent que douze mille livres, 
& pour les mille écus rejlans , il faudra que l’Em- 
prunteur prenne les bardes , ntpe s , & bijoux, dont 
s’enfuit le Mémoire , & que ledit préteur a mis, de 
bonne foy , au plus modique prix qu'il luy a efié pof- 
fible. 

CLEANTE. 

,Que veut dire cela > 

LA FLECHE. 

Ecoutez le Mémoire. 

premièrement, un Lit de quatre pieds, d bandes 
de points de Hongrie , appliquées fort proprement fut 
un drap d e couleur d" olive iftvec Jix chaifes t & la cour - 
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de-pointe de mefme j le tout bien conditionné , & 
doublé d’un petit taffetas changeant rouge & bleu • 
plus , un Pavillon a queue) d’une bonne ferge d’Au- 
male rofe-feche ; avec le molet & les franges de 

f°) e ’ 

CLEANTE. 

Que veut-il que je fafle de cela ? 

LA FLEC HE. 

Attendez. 

plus t une tenture de tapijferie , des Amours de 
Gombaut, & de Macée. 

plus , une grande Table de bois de Noyer, d douze co- 
lomnes , ou piliers tournez , qui Je tire par les deux' 
bouts ,& garnie pardejfous de fes Jix Efcabelles. 

CLBANTE. 

Qu’ay-jc affaire morbleu . . . 

LA FLECHE 

Donnez-vous patience. 

Plus , trois gros moufquets tout garnis de nacre de 
perles t avec les Fourchettes affortijfantes. 

plus , un Fourneau de brique , avec deux Cornues,- 
& trois Récipients, fort utiles d ceux qui font curieux 
de difiiler. 

CLEANTE 

J’enrage. 

LA FLECHE 

Doucement. 

Plus, un Luth de Bologne ,garny de toutes fes cof+ 
des , ou peu s’en faut. 

plus , un Trou-Madame , & un Damier , avec un 
feu de l’Oye renouvelle des Grecs , fort propres d paf- 
fer le temps lors que l’on n’a que faire. 

plus , une peau d’un Lézard , de trois pieds &de- 
my, remplie de foin ; curiofité agréable , pour pendre 
au plancher d’une chambre. 

L* tout , cy-deffus mentionne, valant loyalement 
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flui Je quatre mille cinq cens livres , & ralaijfè a U va- 
leur de mille écus , par la difcretion du Préteur. 

CLEANTÉ. 

Que la pefie l’étouffe avec fa difcretion , le traître, 
le bourreau qu’il cft. A-t-on jamais parlé d’une u- 
furc femblable > & n’cft- il pas content du furieux in- 
tereft qu’il exige , fans vouloir encor m’obliger à 
prendre , pour trois mille livres , Ici vieux rogatons 
qu’il ramaffe ? Je n’auray pas deux cens écus de tout 
Cela , & cependant il faut bien me réfôudrc à confen- 
tir a ce qu’il veut ; car il eft en état de faire tout ac- 
cepter , & il me tient , le feelerat , le poignard fur 
la gorge. 

LA FLÉCHÉ. 

, Je vous voy , Moniteur , ne vous en déplaife , dans 
le grand chemin juftement que tenoit Panurge pour 
fe ruiner , prenant argent d’avance , achetant cher , 
vendant à bon marché , & mangeant fbn bled en 
herbe.' 

CLEANTE. 

Que veux- tu que j’y falfe ? Voila où les jeunes 
gens font réduits par la maudite avarice des Pcres; 

Sc on s’étonne après cela que les Fils fouhaitent qu’ils 
meurent. , f 

LA FLECHE. 

Il faut avoilcr que le voftre animèroit contre 
ci vilànie , le plus pofé Homme du monde. Je n’ay 
pas , Dieu mcrcy. les inclinations fort patibulaires ; 

<& parmy mes Confrères , que je voy fe mêler de 
beaucoup de petits commerces , je fçay tirer adroi- 
tement mon épingle du jeu , & me démêler prudem- 
ment de toutes les galanteries qui fentent tanr foit peu 
1 échelle : mais , à vous dire vray il me donneroit,. 
par fes procédez , des tentations de le voler ; & je 
Croirois ,en le volant , faire une action méritoire, 






C LE AN TE. 

- Donne- moy un peu ce Mémoire , que je le voye 
, encor. 

SCENE IL 

Me SIMON, HARPAGON, CLE AN TE, 
LA FLECHE. 

M. SIMON. 

O Uy . Moniteur c’eft un jeune homme qui a be- 
foin d’argept. Ses affaires le prelfent d’en trou- 
ver , & il en paffera par tout ce que vous en prédi- 
rez. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous , Maître Simon , qu’il n’y ait 
rien à péricliter ; & fçavez- vous le nom , les biens, 
& la Famille de ccluy pour qui vous parlez i 
M. SIMON. 

Non , je ne puis pas bien vous en inftruire à fond, 
& ce n’eft que par avanturc que l’on m’a adreffé à 
luy mais vous ferez de toutes chofes éclaircy par luy- 
mefme ; & fon Homme m’a affolé , que vous ferez 
content , quand vous le connoîtrez Tout ce que je 
fçaurois vous dire , c’eft que fa Famille eft fort riche, 
cfu’il n’a plus de Mere déjà ; & qu’il s’obligera , fi 
vous voulez , que fon Pere mourra avant qu’il foir 
Luit mois. 

HARPAGON. 

C’eft quelque chofe que cela. La charité, Maî : 
tre Simon', nou soblige à faire plaifir aux Pcrfoq* 
pes , lors que nous le pouvons. 



M. SIMON. 



Cela s’entend. 

LA FLECHE. 

Que veut dire cccy ? Noftre Maiftre Simon qui 

parle à voftre Pcre. 
r CLEANTE. 

Luy auroit-on appris qui je fuis j Sc ferois-tu pour 
me trahir» 

M. SIMON. 

Ah , ah , vous eftes bien preflez ! Qui vous a dit 
que c’écoit céans ? Ce n’cft pas moy . Moniteur , 
au moins , qui leur ay découvert voftre nom , & vo£- 
tre logis : mais à mon avis . il n’y a pas grand mal à 
cela. Ce font des Pcrfonnes diferettes ; & vous pou- 
vez icv vous expliquer en femble. 

y HARPAGON. 

Comment I 

M. SIMON. 

Moniteur eft la Pcrfonne qui veut vous emprunte» 
les quinze mille livres dont je vous ay parle. 

HARPAGON.. 

Comment, pendart, c’eft toy qui t’abandonnes $ 
ces coupables extrémitez ? 

CLEANTE. 

Comment , mon Pere , c’cft vous qui vous port» à 
ces honteufes aétions ? 

M. Simon s’tnfuit. 

HARPAGON. 

C’cft toy qui te veux ruiner par des emprunts fi coa^ 
damnables » 

CLEANTE. 

C’cft vous qui cherchez à vous enrichir par de$ 
ufures fi criminelles ? 

HARPAGON. 

Ofes-tu bien , après cela , paroiftre devant moy l 
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Ofez-vous bien, apres cela, vous présenter au? 
yeux du monde ? 

HARPAGON. 

N’as-tu point de honte, dy- moy , d’en venir à ces dé- 
bauches la?de te précipiter dans des dépend effroya- 
bles ; & de faire. une honteufe diffipation du bien 
que tes Parens t’ont amaffé avec tant de fueurs i 
C LE AN TE. 

Ne rougiffez-vous point , de deshonnorer vôtre 
condition , par les commerces que vous Élites ? de 
facr-fier gloire & réputation , au defir infàtiable d’en- 
tafTer écu fur écu ; & de renchérir, en fait d’interefts, 
fur les plus infâmes fubtilirez qu’ayent jamais inven- 
tées les plus célébrés Ufuriers.? 

' HARPAGON. 

Oftc-toy de mes yeux , coquin , ofte- toy de mef 
yeux. 

CLEANTE. 

Qui cft plus criminel , à voftrc avis , ou celuy qui 
achète un argent dont il a befoin , ou bien celuy qui 
vole un argent dont il n’a que faire ? 

harpagon. 

Retire-toy , te dy- je . & ué m’échauffe pas les o- 
reilles. Je ne fuis pas fâché de cette avanture ; & ce 
m’eft un avis de tenir Pceil , plus que jamais , fut 
toutes fes avions. 

*&*$*&*&: 

SCENE III. 

FROSINE, HARPAGON. 

M FROS1NE. 

Onfîeut. 
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HARPAGON. 

' Attendez un moment. Je vais revenir vous par.- 
ler. à part II eft à propos que je folTe un petit jour 
à mon argent. 



SCENE IV. 

LA FLECHE, FROSINE. 
LA FLECHE. 
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L ’Avanture eft tout-à- fait drôle. Il faut bien qu’il 
ait quelque part un ample magafin de hardes j 
car nous n’avons rien reconnu au Mémoire que nous 
avons. 

FROSINE. 

Hé c’eft toy , mon pauvre la Flèche ! D’oil vient 
cette rencontre ? 

L A FLECHE. 

Ah , ah , c’cft toy , Frofine , que yiens-tu foire 

1Cyî FROSINE. 

, Ce que je fois par tout ailleurs; m’entremet-* 
tre d’affaires , me rendre ferviable aux gens , SC 
profiter du mieux qu’il m’eft poffible des petits ta-, 
lens que je puis avoir. Tu fçais que dans ce Monde 
il faut vivre d’adreffe , & qu'aux perfonnes comme 
môy le Ciel n’a donné d’autres rentes , que 1 intrigue, 

& que l’induftrie. 

n LA FLECHE. 

As- tu quelque négoce avec le P atron du logis i 
FROSINE. 

Ouy ,je traite pour luy quelque petite affaire, - 
,’cfpcicunerécomfcnfc.. ^ J 1 LECHE. 
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LA FLECHE. 

î)c luy ? Ah , ma foy , tu feras bien fine , fi tu en 
tires quelque chofe ; & je te donne avis que l’argent 
céans eft fort cher. 

FROSINE. 

Il y a de certains fcrvices qui touchent merveil- 
leufement. 

LA FLECHE. 

Jç fuis voftre valet ; & tu ne connois pas encor le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft de 
tous les humains ^ l’humain le moins humain ; le 
mortel de tous les mortels le plus dur & le plus 
ferré. Il n’eft point de fervice qui pouffe fa recon- 
noiflance jufqu’i luy faire ouvrir les mains. De la 
louange , de l’eftime , de la bienveillance en paroles, 

& de l’amitié tant qu’il vous plaira , mais de l’argent, 
point d’affaires 11 n’eft rien de plus fec & de plus 
aride , que fès bonnes grâces . & fes careffes . & don- 
ner eft un mot pour qui il a tant d’avei fion , qu’il ne 
dit jamais je vous djme,makje vous frefte le bonjour. 

F ROSINE 

Mon Dieu, je fçay l’Art de traire les hommes* 
J’ay le fècret de m’ouvrir leur rendreffe , de cha- 
touiller leurs coeurs , de trouver les endroits par oft 
ils font fenfibles ‘ : 

LA FLECHE. 

Bagatelles icy Je te défie d’attendrir , du cofté , 
de l’argent , l’Homme dont il eft queftion. Il eft 
Turc li-deflus . mais d'une Turquerie à defefperer 
tout le monde ; & l’on pourron crever , qu’il n’en 
branlerait pas. En un mot , il aime l’argent, plus que 
réputation . qu’honneur , .& que vertu ; &• la veuc 
d’un demandeur luy donne des convulfions. C’eû le 
frapper par fon endroit mortel , c’eft luy percer le 
cœur, c’eft luy arracher les entrailles; &fi...» 
Mais il ’evienr ; je me retire, 

Ttm 1 y. Mt 
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S C E N E V. 

HARPAGON, F R O SINE, 
HARPAGON. 

T Out va comme il faut. Hé bien, qu’cft-ce, Tro* 
fine i 

F R O S I N E. 

Ah , mon Dieu ! que vous vous portez bien ! &• 
que vous avez là un vray vifage de lamé 1 
HARPAGON. 

Qui moy ? r 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint fi frais , & fi gail* 
lard. 

HARPAGON. 

Tout de bon ? 

FROSINE. 

Gomment ? vous n’avez de voftre vie efté fi jeuncf 
que vous elles; & je vois des gens de vingt- cinq an» 
qui font plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant , Frofine , j’en ay foiiante bien comp- 
tez. 

FROSINE. 

Hé bien , qu’eft-ce que cela foixante ans ? 
Voila bien de quoy ! C’eft la fleur de l’âge cela ; 8c 
vous entrez maintenant dans la belle faifon de l’Hom- 
me. 

HARPAGON. 

Il eft vray ; mais vingt années de moins pourtant 
ac me fèioient point de mal ? que je croy, 
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F R O S I N E. 

Vous moquez-vous ? Vous n’avez pas bcfoinde 
cela , & vous elles d’une paftc à vivre jufques à ccnt 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois l 

FR OS IN E. 

Affurément. Vous en avez routes les marques; 
Tenez-vous un peu. O que voila bien là entre vos 
deux yeux un ligne de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te Cc^inois à cela ï 

F R O S I N E. 

Sans doute. Montrez-moy voftre main. Ah mo» 
Dieu ! quelle ligne de vie ! 

HARPAGON. 

Comment ? 

F R O S I N E. 

Ne voyez-vous pas jufqu’eù va cette ligne -là? 

HARPAGON. 

Hd bien , qu’eft-ce que cela veut dire l 
F R O S I N E. 

Par ma foy , je difois cent ans , mais vous paf^ 
ferez les fix-vingts. 

HARPAGON. 

Eft-il polfible i 

FROS INE. 

Il faudra vous alîommer , vous dis- je ; & vous- 
mettrez en terre , 5c vos Enfans, 5c les Enfans de vos 
Enfans. 

HARPAGON. 

Tant-mieux. Comment va noftrc affaire ? 

F ROSI NE. 

Faut-il le demander ; & me voit- on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout ? J’ay , fut tout , pour les 
mariages , un talent merveilleux. Il n’cft point dtf 

M. ij. 
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Partis au monde , que je ne trouve en peu de temps 
le mo^en d’accoupler ; & je ooy, fi je me l’eftois 

mis en telle que je marieiois le Grand Turc a- 
▼ec la République de Venife. Il n’y a voit pas fans 
doute de fi grandes diffuultez à cette affaire- cy. 
Comme j’ay commerce chez elles , je les ay à tond 
l’une & l’autre entretenues de vous , & i’ay dit à la 
Merc le dcffein que vous aviez conceu pour Mariane, 
à la voir pafler dans la rue , & prendre l’air à Ù. 
feneftre. 

HARPAGON» 

Qui a fait réponfc .... J 

F R O S I N E. 

Elle a receu la propofition avec joye ; & quand 
je luy ay témoigné que vous fouhaiticz fort que fa 
Fille aflïltaft ce loir au Contrat de mariage qui le 
doit faire de la voftr’e , elle y a confenty fans peine, 
& me l’a confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C’eft que je fuis obligé , Frofine , de donner à lou- 
per au Seigneur Antèhne ; & je feray bien aife qu’el- 
le foit du régale. 

F ROSINE. 

Vous avez railbn Elle doit après difné rendre 
vifite à voftre F.Ile , d’où elle fait fon conte d’aller 
faire un tour à la Foiie pour venir enfuite au loupé. 

harpagon 

Hé bien , elles iront enfemblc dans mon Carrof* 
fè , que je leur pre fteray. 

F K-O S I N E. 

Voila juftement fon affaire. 

HARPAGON. 

Mais , Frofine , as tu entretenu la Mere touchant 
le bien qu’elle peut donner à fa Fille ? Luy as-tu dt 
qu’il faloit qu’elle s’aidait un peu , qu’elle fiff quel- 
que effort , qu’elle fe faiguaff pour une. occafioa 
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comme celle-cy ? Car encore n’époufc-î-on point 
une Fille fans quelle apporte quelque chofe. 

F R O S I N E. . 

Comment? c’eft une Fille qui vous aportcra dou- 
2C mille livres de rente ! 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente » 

F R O S 1 N E. 

Ouy. Premièrement, elleeft nourrie & élevée dans^ 
une grande épargne de bouche. C’eft une Fille ac- 
coutumée à vivre de faladc , de lait , de fromage & 
de pommes & à laquelle par confequenr il ne fau- 
dra ny table bien fer vie , ny confommez exquis , ny 
orges-mondèz perpétuels , ny les autres délicatelfes 
qu’il faudrait pour une autre Femme ; & cela ne va 
pas. à fi peu de chofe , qu’il ne monte bien , tous les 
ans,' à trois mille francs pour le moins Outre cela* 
elle n’eft cuiieufc que d’une propreté fort fimple 
& n’aime point les fuperbes habits , ny les riches 
bijous ny les meubles fomptueux , où donnent fes 
pareilles avec tant de chaleur , & cet article là vaut 
plus de quatre mille livres par an. De plus , elle a 
une averfton horrible pour le jeu, ce qui n’eft pas 
commun aux Femmes d’au joui d’huy , & j’en fçay 
une de nos quartiers . qui a perdu à trente & quaran- 
te , vingt mille francs cette année. Mais n’en prenons 
rien que le quart.. Cmq mille francs : Quatre mille 
francs en habits & bijous, cela fait neuf mille livres ; & 
mille écus que nous mettons pour la nourriture , ne 
voila- 1 il pas par année vos douze mille francs bien 
comptez? 

H A R P A G O N. 

Ouy cela n’eft pas mal ; mais ce compte-là n’eft 
rien de réel. 

F R O S I N E. 

Pardonnez- moy. N’cft-ccpas quelque chofe de réel, 

M iijj, 
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que de vous apporter en mariage une grande fobrieté'; 
l’heritage d’un grand amour de fimplicité de parure, 
& l’acquifition d’un grand fonds de haine pour le jeu? 

HARPAGON. 

C’eft une raillerie , que de vouloir me conftituer 
fon dot de toutes les dépenfes qu’elle ne fera point Je 
n’iray pas donner quittance de ce que je ne reçois pasj 
Ôc il faut bien que je v touche quelque chofe. 

FROSINE. 

Mon Dieu , vous toucherez affez j & elles m’ont 
parlé d’un certain Païs, où elles ont du bien , dont 
vous ferez le maître. 

HARPAGON. 

Il faudra voir cela. Mais , Frofine , il y a encore 
une chofe qui m’inquiété. La Fille eft jeune, com- 
me tu vois ; & les jeunes gens d’ordinaire n’aiment 
que leurs femblables , ne cherchent que leur compa- 
gnie. J’ay peur qu’un Homme de mon âge ne foit 
pas de fon gouft ; & que cela ne vienne à produire 
chez moy certains petits defordres qui ne m’accom* 
moderoient pas. 

FROSINE. 

Ah que vous la connoiflfcz mal ! C’eft encor une 
particularité que j’avois à vous dire Elle a une aver- 
iion épouvantable pour tous les jeunes gens , & n’a 
de T 'amour que pour les vieillards. 

H A R P A G O Ni 

Elle? 

FROSINE. 

Ouy , elle Je voudrais que vous l’euffiez entendu 
parler là-delïùs. Elle ne peut foüffrir du tout la veuë 
. d’un jeune Homme ; mais elle n’cft point plus ravie 
dit-elle , que lors qu’elle peut voir un beau Vieillard 
avec une barbe majeltueufe. Les plus vieux font 
pour elle les plus charmans , & je vous avertis de 
n’aller pas vous faire plus jeune que vous elles. El-? 
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îc veut tout au moins- qu’on foit fexagenaire ; & il’ 
n’y a pas quatre mois encor , qu’eftant prefte d’eftre 
mariée, cUe rompit tout net le mariage , fur ce que 
Ion Amant fit voir qu’il n’avoit que cinquante-fix 

ans , & qu’il ne prit point de lunettes pour ligner le 
Contra#. r ° 

HARPAGON. 

Sur cela feulement ? 

F R O S I N E. 

Ouy. Elle dit que ce n’eft pas contentement pour 
elle que cinquante- fix ans & f ur tout elle cft pou* 
Ifs nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis la une chofe toute nouvelle 
F RO S I NE 

Cela va plus qu’on ne vous peut dire. On luÿ 
voit dans fa Chambre quelques Tableaux , & quel- 
ques eliampes ; mais que penfex-vous que ce foit ? 
Des Adonis ? des Cephales ? des Paris ? & des Apol- 
lons ? Non. De beaux portraits de Saturne , du Roy 
Priant du vieux Neftor , & du bon Pere Anchife 
lur les épaules de fon Fils. 

harpagon. 

Cela cft admirable! Voila ce que je n’aurois jamais 
penfej & je fuis bien aife d’apprendre qu’elle cft de 
cette humeur. En effet fi j’avois efté Femme , je 
n aurois point aimé les jeunes Hommes. 

F RO SINE, 

, ï e ^ cro y bien: Voila de belles drogues que de 
jeunes gens pour les aimer ! Ce font de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux , pour donner envie de 
leur peau ; & je voudrois bien fçavoir quel ragouft il 
y a a eux. 

HARPAGON. 

Pour moy , je n’y en comprens point ,• & je ne fçai 
pa« comment il y a des Femmes qui les aiment tant. 
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.FROSINE. 

Il faut eftre foie fieffée. Trouver la jeuneffe aima- 
blcl Eft-ce avoir le iens commun ? font- ce des Hom- 
mes que des jeunes blondins ?& peut-on s’attacher 
à ces animaui-là ? 

HARPAGON. 

C ? cft ce que je dis tous les jours, avec leur ton de 
Poule lairée , & leurs trois petits brins de barbe rele- 
vez en barbe de Chat , leurs perruques d’étoupes , 
leurs haut -de-chauffes tous tombans, & lcurs cfto- 
macs débraillez. 

F R O S I N E. 

Eh ! cela eft bien bâty auprès d’une Perfonne com- 
me vous Voila un Homme cela. Il y a là dequ&y 
fatisfaire à la veuè ; & c’cft ainfi qu’il faut eftre fait,. 
& vertu , pour donner de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien > 

FROSINE. 

Comment > voas eftes à ravir , & voftre figure eft i 
peindre Tournez- vous un peu s’il vous plaift ; il ne 
fe p--ut pas mieux. Que je vous voye marcher. Voilai 
un corps taillé , libre & dégagé comme il faut , & 
qui ne marque aucune incommodité 
H A RP A GO N. 

Je n’en ay pas de grandes . Dieu mercy. Il n’y a 
que ma fluxion , qui me prend de temps en temps. 

FROSINE. 

Cela n’cft rien. Voftre fluxion ne vous fied point 
mal , & vous avez grâce à touffer. 

H A R P A G O N. 

Dy-moy un peu Mariane ne m’a- 1- elle point en- 
core veu ? n’a-t-cllc point pris garde à moy en pa£- 
iânr ? 

FROSINE. 

Non. Mais nous nous fomraes fort entretenues» 

de. 
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forme ; & je n'ay pas manqué de luy vanter voftre mé- 
rité , & l’avantage que ce luy ferait , d’avoir un Mary 
comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait j & je t’en remercie. 

.F RO S 1 N E. 

ï’aurois , Moniteur , une petite priere à vous faire. 
J’ay un Procès que je fuis fur le point de perdre % 
faute d’un peu d’argent, il prend un air fevere , Sc 
vous pourriez facilement me procurer le gain de ce 
Procès , fi vous aviez quelque bonté pour moy. Vous 
ne fçauriez croire le plaifir qu’elle aura de vous voir. 
Il reprend un air gay. Ah ! que vous iuy plairez ! 9c 
que voftre fraife à l’antique fera fur Ion cfprit un 
effet admirable ! Mais , fur tout elle fera charmée 
de voftre -haut- de- chauffes , attaché au pourpoint 
avec des éguillettes. C’eft pour la rendre foie de 
vous ; & un Amant éguiÜLeté fera pour elle tut 
ragouft merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes , tu me ravis , de me dire cela. 

F R O S I N E. 

En vérité , Monfieur , ce Procès m’eft d’une coa- 
fequence tout à- fait grande. Il reprend f on vif âge fe- 
vere. Je fuis ruinée , fi je le perds ; & quelque petite 
afliftance me rétablirait mes affaires. Je voudrais 
que vous eufliez veu le raviffement od elle eftoit , i 
m’entendre parler de vous, llreprend un air gay. La 
joye éclatoit dans fes yeux , au récit de vos qualitez ? 
& je l’ay mife enfin dans une impatience extrême , 
de voir ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaifir, Frofine ; & je t’en ay, 
je te l’avoue , toutes les obligations du monde. 

F R O S I N E. 

Je vous prie , Monfieur , de me donner le petit fe- 

t*w j r, - N 
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cours que je vous demande. Il reprend' fon ferieux .' 
Cela me remettra fur pied j & je vous en feray éter- 
nellement obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépefehes. 

F R O S I N E. 

Je vous allure , Monlieur , que vous ne fçaurieÿ 
jamais me foulager dans un plus grand beloin. 
HARPAGON. 

Je mettray ordre que mon Caroffe foit tout preft, 
peur vous mener à la Foire. 

F R O S I N E. 

'* Je ne vous jmportunerois pas , fi je ne m'yvoyoij 
forcée par la neceflité. 

HARPAGON. 

Et j’auray foin qu’on foupe de bonfte heure } pouf 
ne vous point faire malades. 

F R O S I N E. 

Ne me refufez pas la grâce dont je vous lollicite. 
{Vous ne ^auriez croire , Monfieur, le plaifir que .... 
H A RP A GON. 

Je m’en vais. Voila qu’on m'appelle. Jufqu’â 
tantoft. 

F R O S I N E. 

Que la fièvre te ferre , chien de vilain à tous les 
Diables. Le ladre a efté ferme à toutes mes attaques i 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion : & j’ay l’autre cofté , en tout cas , d’où je fuis 
'affuxée de tirer bonne rccompenfe. 

' - 1 - 1 H 

Fm du fécond Aüc. 
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ACTE III 



SCÏNE PREMIERE. 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE , VALERE, 
DAME CLAUDE, Mc JACQJJES, 
SRiNDAVOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Lions. Venez- ça tous , que je vous 
diftribuë mes ordres pour tantoft , 6c 
réglé à chacun Ton employ. Approchez, 
Dame Claude. Commençons par vous. 
Elle tient un Balay. Bon . vous voila les 
armes à la main. Je vous commets au foin de nettoyer 
par tout ; ôc fur tout , prenez garde de ne point frotter 
les meubles trop fort , de peur de les ufer. Outre cela, 
je vous conftituc , pendant le foupé , au gouverne- 
ment des bouteilles ; & s’il s’en écarte quelqu’une , 
6c qu’il fe caffc quelque chofe , je m’en prendray à 
yous , 6c le rabattray fur vos gages. 

M. J AC QJJ E S. 

Chaftiment politique. 

HARPAGON. 

Allez. Vous , Brindayoine , 6c vous , la Merluche, 
. je vous établis dans la charge de rincer les verres , 6c 
Redonner à boire ; mais feulement lors que l’on aura 
foif , 6c non pas félon la coutume de certains imperti- 
nens de Laquais , qui viennent provoquer les gens, 

N ij 
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8c les faire avifer de boire, lors qu’on n’y fonge pa*. 
Attendez qu’on vous en demande plus d’une fois , Sc 
vous reffouvenez de porter toujours beaucoup d’eau, 

- M. JACQUE S. 

Ouv * le vin pur monte a la telle. 

7 L A M E R L U C H E. 
Qmttcconsrnous nos fiquenilles , Monfienr I 
HARPAGON. 

Ouy , quand vous verrez venir les Perfonncs ; SC 

•-îrdez bien de gafter vos habits, 
gardez AVOINE. 

Vous feavez bien , Monfteur , qu’un des devais de 
mon pourpoint cft couvert d’une grande tache de 

Et mev , Monficur, que j’ay mon haut-de-chauffes 
tout ttoüVpar derrière , & qu'on me von , revcreuçe 

de parler .... HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du coité de la 
«niiraillc & prefentez toujours le devant au monde. 
ZrÏw» nJfm chapeau au devint de fon~t 
pour montrer à Brindavowe comment il doit faire 
pour cacher U tache d’huile. Et vous tenez toujours 
voftre chapeau ainfi , lors que vous fcrv “«* Po “ 
vous , ma Fille , vous aurez L«il fur Çe que 1 on def- . 
fer vira & prendrez garde qu’il ne s en falTe aucun 
dégaft/cela lied bien aux HUes Mars cependant 
prfparez-vous à bien recevoir ma Maiftrcfle qui vous 
Lit venir vifiter , & vous mener avec elle ala Fouc. 
Entendez-vous ce que je vous dis l 

x B L ^ ^ H» 

Ouv , mon Pere. 

y ’ harpagon. 

Ouv Nigaude. Et vous mon fils le Dimotfcaa, 
i îui %j la bonté 4e pardonner l'hdbÿrc de raq- 
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ne vous allez pas avifer non plus de luy faire 
mauvais vifage. 

C L E A N T E. 

Moy , mon Perè , mauvais vifage ; & par quelle 
k >n î 

HARPAGON. 

Mon Dieu , nous fçavons le train des Enfans dont 
les Pères fe remarient , & de quel œil ils ont cothu- 
rne de regarder ce qu’on appelle Belle-Mere. Mais 
fi vous fouhaitez que je perde le fou venir de voftre 
derniere fredeiue , je vous recommande , fur tout , de 
regaler d’un bon vifage cette Pcrfonne-là , & de luy 
faire enfin tout le meilleur accueil qu’il vous fera 
poffiblc. 

C L E A N T E. 

À vous dire le vray , mon Pere , je ne puis pas 
vous promettre d’eftre' bien-aifc qu’elle devienne ma 
Belle-Mere Je mentirois , fi je vous le difois : mais 
pour ce qui eft de la bien recevoir , & de luy faire 
bon vifage, je vous promets de vous obéir ponctuelle- 
ment fur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Frcnez-y garde au moins. 

C L E A N T Ë. 

Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de von? 
en plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez figement. Valerc , aidp-môy à cecy. 
Ho-ça , Maiflre Jacques , approchez-vous, je vous 
ay gardé pour le dernier. 

M. JACQUES. 

Eft- ce à voftre Cocher , Monfieur , ou bien 2 
voftre Cuifinier , que vous voulez parler ; car je 
fuis l’un & l’autre. 

harpagon. 



M. JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier ï 

HARPAGON. 

Au Cuifinier. 

M. JACQUES. 

Attendez-donc , s’il vous plaift. 

U ojle fa cafa^ue de Cocher , £r faroiji vejtu tlf 
Cuifinier. 

HARPAGON. 

Quelle diantre de ceremonie eft-cc U ^ 

M. J A C QU E S. 

Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé, Maiftre Jacques, à donner & 
foir à fouper. 

M. JACQJJES. 

Grande merveille 1 

HARPAGON. 

Dy-moy un peu , nous feras- tu bonne chere ? 

M. JACCLUES.^ 

Ouy , fi vous me donnez bien de l’argent. 
HARPAGON. 

' Que diable toujours de l’argent ! Il femble qu’ils 
n’ayent autre chofe à dire , de l’argent , de l’argent , 
de l’argent. Ab ! ils n’ont que ce mot à la bou- 
che . de l’argent. Toujours parler d’argent. Voila 
leur épée de chevet , de l’argent. 

V A L E R E. 

Je n’ay jamais veu de réponfe plus impertinente 
que celle là Voila um belle merveille , que de faire 
bonne chere avec bien de l’argent. C’eft une chofe la 
plus aifée du monde , & il n’y a fi pauvre efprit qui 
n’en fift b:en autant : mais pour agir en habile- 
Homme , il faut parler de faire bonne chere avec 
peu d’argent. 
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M. JACQUES. 

Bonne chere avec peu d’argent 1 

V A L E R H. 

Ouy. 

M. JACQUES. 

Par ma foy , Monficur l’Intendant , tous nous 
obligerez de nous faire voir ce fecret , & de prendre 
mon office de Cuifinier : auffi-bien vous-meflez-Yous. 
céans d’eftre le Faftoton. 

HARPAGON. 

Taifez-vous. Qn’eft-cc qu’il nous faudra } 

M. J A C Qja E S. 

Voila Moniteur voftrc Intendant , qui vous fera 
bonne chcrc pour peu d’argent. 

HARPAGON. 

Haye. Je veux que tu me répondes. 

M. J A C Q.U E S. 

Combien ferez- vous de gens à table ? 

H ARPAGON. 

Nous ferons huit ou dix ; mais il ne faut prendr* 
que huit. Quand il y a à manger pour huit , il y en 
a bien pour dix. 

V A L E R E. 

Cela s’entend. 

M. J A C QU E S. 

Hé bien , il faudra quatre grands potages , biefl 
garnis & cinq affiettes d’entrées ; potages , bifque j 
potage de Perdrix au Choux verts j potage de fanté, 
potage de Canars , aux Navets : Entrées , fritafféc 
de Poulets, tourte de Pigeonneaux , Rys de Veau, 
Boudin blanc, & Morilles. 

HARPAGON. 

Que diable > voila pour traiter toute une Ville 
entière, 

M. J A C QJJ E S. 

Rofl dans un grandiffime baffin en pyramide, 

N iiij 
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une grande longe de Veau de riviere , trois fai&ar; 
trois Poulardes grafles , douze Pigeons de volière , 
douze Poulets de grain , fia Lapreaux de garenne , 
douze Perdreaux , deux douzaines de Cailles , trois 
douzaines d’Ortolans .... 

HARPAGON tn luy mettant la main 
fur la bouche . 

< Ah traiftre , tu manges tout mon bien. 

M. J A C QU E S. 

Entremets. . .. 

HARPAGON. 

Encor ? Luy mettant encore la main fur la bouche» 
V A L E R E. 

Eft- ce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde ? & Monfieur a-t-il invité des gens pour les 
aflafliner à force de mangeaille ? Aüez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la fànté , & demander aux 
Médecins s’il y a rien de plus préjudiciable à l’Horop. 
jaae , que de manger avec excès. 

HARPAGON: 

Il a raifon. 

VALERE. 

Apprenez , Maiftre Jacques , vous & vos pareils^ 
«que c’eft un coupe-gorge , qu’une table remplie de 
trop de viandes ; que pour fc bien montrer ami de 
ceux que l’on invite , il faut que la frugalité régné 
dans les repas qu’on donne ; & que fuivant le dire 
d’un Ancien , il faut manger four vivre , & non pas 
vivre pour manger. HARPAGON. 

Ah que cela eft bien dit ! Approche , que je t y em- 
hrafle pour ce mot. Voila la plus belle Sentence que 
j’aye entendue de ma vie. Il faut vivre pour manger > 
& non pas manger pour vi . . .. Non, ce n’eft pas 
cela. Comment eft-ce que tu dis ? 

VALERE. 

Qu'il faut manger pour vivre , & non pas vivra 
pour manger. 



COMEDIE; 

HARPAGON. 

♦uy. Êntcns-tu ? Qui cft le grand Homme qui 9 
dit celai 

VALERE. 

Je ne me fbuviens pas maintenant de Ton nonu 

HARPAGON. 

Souviens- toy de m’écrire ces mots. Je les veui 
Faire graver en lettres d’or fur la cheminée de ma 
Salle. 

VALERE. 

Je n'y manqueray pas. Et pour voftre loupé , vous 
a’avez qu’à me laifler faire. Je regleray tout cela 
comme il faut. 

H ARP A G ON. 

lais donc. 

M. JACQJUES. 

Tant- mieux , j’en auray moins de peine? 

HARPAGON. 

Il faudra de ces chofes , dont on ne mange gueres s 
& qui raffafient d’abord ; quelque bon Haricot bien 
gras , avec quelque Pâté erv-pot bien garny de ma?» 
ions j là, que cela foifonne. 

VALERE. 

Repqlcz-vous fur moy. 

HARPAGON. 

Maintenant , Maiftre Jacques , il faut nettoyer 
mon Carofle. 

M. J A C QUT S. 

Attendez. Cecy s’adrelfe au Cocher. Il remet fit 
Cafaque. Vous dites 

HARPAGON. 

Qu^il faut nettoyer mon Carolfe , & tenir me» 
Chevaux tous prefts pour conduire à la Foire . . . . 

M. JACQUES. 

Vos Chevaux, Monfieur l Ma foy , ils ne font 
point du tout en cftat de marcher : Je ne vous-di- 
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ray point qu'ils font fur la liticrc , les pauvres befteg 
n’en ont point , & ce ferait mal parler î mais vous 
leur faites obfervcr des jeunes fi aufteres , que ce ne 
font plus rien que des fantômes , ou des façons de 
Chevaux. 

HARPAGON. 

Les voila' bien malades , ils ne font rien. 

M. J A C QJU E S. 

Et pour rie faire rien , Monfieur , eft-ce qù'il ne" 
faut rien manger ? II leur vaudroit bien mieux , les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , & de man- 
ger de mefme. Gela me fend le cœur , de les voir 
ainfi extenuez : car enfin j’ay une tendrelTe pour mesf 
Chevaux, qu’il me femble que c’eft moy mefme, 
quand je les voy pâtir ; je m’ofte tous les jours pour' 
tux les chofes de la bouche ; & c’eft eftrc , Mon-* 
fie ur , d’un naturel trop dur , que de n’avoir nulle' 
pitié de fbn prochain. 

harpagon. 

Le travail ne fera pas grand , d’aller jufqu’à là 
Poire, 

M, J A C QJE7 E $. 

Non , Monfieur , je n’ay pas le courage de les 
ftiener , & je ferais confcience de leur donner des- 
coups de fouet en l’eftat où ils font. Comment vou-’ 
driez-vous qu’ils traînaflent un Caroffe , qu’ils ne 
peuvent pas -fe traîner eux-mefmes? . 

V A L E R E. 

Monfieur , j’obligeray le voifin le Picard , à le 
charger de les conduire : auflî-bicn nous fèra-t-il icy 
befbin pour apprefter le foupé. 

M. JACQJJES. 

Soit,. J’aime mieux encore qu’ils meurent fous la 
main d’un artre , que fous la mienne. 

V A L E R E. 

Maiftre Jacques fait bien le raifbnnable. 
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M. JACQUES. 

Monficur l’Intendant fait bien le ncceffairej 
HARPAGON. 

Paix. 

M. JACQJJES. 

Monfieur , je ne fçaurois fouffrir les flateurs ; & 
je voy que ce qu’il en fait, que fes contrôles perpé- 
tuels fur le pain & le vin , le bois , le fel , & la chan- 
delle , ne font rien que pour vous grater , & vous 
faire fa cour. J’enrage de cela , & je fuis fâché tous 
les jours d’entendre ce qu’on dit de vous : car enfin 
je me fens pour vous de la tendrefle en dépit que j’en 
aye ; & après mes Chevaux , vous eftes la Perfonntf 
que j’aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je fçavoir de vous , Maiftrc Jacques , <ïe 
que l’on dit de moy ? 

M. J A C QJÜ E S. 

Ouy , Monficur , fi j’eftois affiné que cela ne vous 
fâchaft point. 

HARPAGON. 

Non ,• en aucune façon. 

M. J A C QJJ E S. 

Pardonnez moy j je fçay fort bien que, je vous 
mettrais en colere. 

HARPAGON' . 

Point du tout i au contraire , c’eft me fa-re plaifir ; 
& je fuis bien-aife d’apprendre comme on parle de 
moy. 

M. J A C Q_U E S. 

Monfieur , puisque vous le voulez , je vous diray 
franchement qu’on fe mocque par tout de vous ;• 
qu’on nous jette de tous collez cent brocards à vô- 
tre lujet j & que l’on n’eft point plus ravi , que de 
vous tenir au cul & aux chaulTes , & de faire fans 
ceflfe des contes de voflrc lezine. L’un dit que vous 
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faites imprimer des Almanachs particuliers , oû vo«J 
faites doubler les Quatre-Temps , & les Vigiles, 
afin de profiter des jeûnes , oû vous obligez voftrc 
inonde. L’autre, que vous avez toujours une que- 
relle toute prefte à faire à vos Valets dans le temps 
des Eftrennes , ou de leur fortie d’avec vous , pour 
vous trouver une raifon de ne leur donner rien. 
Celuy là conte qu’une fois- Vous fi fies afligoer le 
Chat d’un de nos Voifins , pour vous avoir mangé 
un relie d’un gigot de Mouton. Celuy- cy , que l’ont 
vous fu. prit une nuit ,» en venant dérober vous-* 
mefrae l’avoine de vos Chevaux , & que voftrc Co- 
cher , qui . cftoit celuy d’avant moy , vous donna 
dans l’obfcurité , je ne fçay combien de coups de 
ballon dont vous ne vouluftes rien dire. Enfin ,vou- 
lez- vous que je vous dife > on ne fçauroit aller nulle 
part où l’on ne vous entende accommoder de tou- 
tes pièces Vous elles la fable & la riféc de tout le 
jtnoude ; & jamais on ne parle de vous , que fous les 
noms d’avare , de ladre , de vilain , & de feffe- 
naatthicu. 

Harpagon en u battant. 

Vous elles un fot , un maraut, un coquin, & UQ 
Impudent. 



vez pas voulu croire. Je vous l’avois bien dit que je 
yous fâcherois de vous dire la vérité. 



Hé bien , ne 



M. JA 

: l’avois- 




HARPAGON. 



Apprenez à parler. 
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SCENE IL 

jM A I S T R E JACQJJES, Y A L E R 5, 
VALERE. 

A Ce que je puis voir , Maiftre Jacques , on 
paye mal voftre franchife. 

M. J A C QJJ E S. 

Morbleu , Monfieur le nouveau venu , qui faites 
l’Homme d’importance , ce n’eft pas voftre affaire. 
Rie* de vos coups de baftons quand on vous en don- 
nera , & ne venez point rire des miens. 

V A L E R E. 

Aii , Monfieur Maiftre Jacques , ne vous fâche* 
pas , je vous prie. 

M. JAC QJJ E S. 

Il file doux. Je veux faire le brave , & s’il cft 
^flez fot pour me craindre , le frotter quelque peu. 
Sçavez- Vous bien , Monfieur le rieur , que je ne ris 
pas , moy $ & que fi vous m’échaufcz la telle , je 
yous feray rire d’une autre forte î 

M. J accrues poujfe Valere ju/ques au bout du 
Théâtre , en le menaçant. 
VALERE. 

Eh doucement. 

M. JAC QJJ E S. 

Comment , doucement ? 11 ne me plaift pas moy. 
VALERE 

De grâce. 

M. J A C QJJ E S. 

Vous elles un impertinent. 
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V A L E R E. 

Monfieur Maiftre Jacques. 

M. J A C QJJ E S. 

Il n’y a point de Monteur Maiftre Jacques pour 
un double. Si je prens un bâton , je vous rofleray 
d’importance. 

VALERL 
Comment , un bâton ! 

Valere le fait recaler autant qu’il l’a fait. 

M. J A C QJJ E S. 

Eh je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Sçavez-vous bien , Monfieur le fat , que je fuis 
jHommc à vous roflcr vous-mefme ? 

M. J A C QJLJ E S. 

Je n’en doute pas. 

VALERE. 

rQue vous n’cftes , pour tout potage , qu’un fa- 
quin de Cuifinier ? 

M. J A C QJJ E S. 

Je le fçay bien. 

VALERE. 

Et que vous ne me connoiflez pas encore ? 

M. JACQJJES. 

Pardonnez- moy. 

VALERE. g . 

[Vous me roffercz , dites- vous ? 

M. J A C QJJ ES. 

Je le difois en raillant. 

VALERE. 

Et moy , je ne prens point de goût à voftre raüle— 
.fcîe. il luy donne des coups de bâton. Apprenez que 
yous eftes un mauvais railleur. 

M. J A C QJJ E S. 

Pefte foit la finccrité , c’cft un mauvais mé- 
fier. D dormais j’y renonce f & je ne veux plus 
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A’re vray. Paflc encor pour mon Maiftre , il a qncl- 
que droit de me battre : mais pour ce Moniteur 
1 Intendant , je m’en vangeray fi je puis. 




SCENE iii. 



FROSINE , MARIANE , M. JACQUES. 

F R O S I N E. 

S Cavez-vous , Maiftre Jacques , fi voftre Maiftrç 
eft au logis ? 

M. J A C QU E S. 

Quy vrayement, il y eft , je ne le fçay qne trop. 

FRO S I NE. r 

Dites- luy, je vous prie, que nous fommes icv,’ 
M. JACQJJES. 

Ait ! nous voila pas mal .... 




SCENE IV. 



MARIANE , FRQSINE. 

MARIANE. 

Â P 1 ^ uis ’. Frofinc » un étrange 

état . & s il faut dire ce que je lèns que j*ap« 
prehendc cette veuë ! * 1 r " 

F R O S I N E. 

Mais pourquoy , & quelle eft voftre inquiétude * 

MARIANE. 

Hclas 1 me le demandez- vous ? 8c ne yoyî 
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figurez-vous point les alarmes d'une Perfonne toute 
prefte & voir le fupplice od l’on veut l’attacher î 
F R O S I N E. 

Je voy bien que pour mourir agréablement , Har- 
pagon n’cft pas le fupplice que vous voudriez embra£* 
1er ; & je connois à voftre mine , que le jeune Blon- 
din dont vous m’avez 'parlé , vous revient un peu 
dans l’efprit. 

M A R I A N E. 

Guy , c’eft une chofe , Frofine , dont je ne reuz 
pas me défendre $ Sc les vifites refpeéhieufes qu’il 
a rendues chez nous , ont fait , je vous l’avoue, 
quelque effet dans mon ame. 

F R O S I N E. 

Mais avez-vous fccu quel il eft t 
M A R I A N E. 

Non , je ne fçay point quel il eft ; mais je fçay 
qu’il eft fait d’un air à Ce frire aimer que fi l*on 
pouvoir mettre les chofes à mon choix , je le pren- 
drois plûtoft qu’un autre ; & qu'il ne contribué pas 
peu à me faire trouver un tourment effroyable , 
dans l’Epoux qu’on veut me donner. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu , .tous ces Rlondins font agréables , Sc 
débitent fort bien leur fait : mais la plufpart font 

f ueux comme des Rats j & il vaut mieux pour vous , 
e prendre un vieux Mary , qui vous donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que les fens ne trouvent pas 
fi bien leur conte du codé que je dis , Sc qu’il y a 
quelques petits dégoûts à effuyer avec un tel Epoux : 
mais cela n’eft pas pour durer ; Sc fa mort , croyez- 
moy , vous mettra bien-toft en état, d’en prendre un 
plus aimable , qui reparera toutes chofes. 

M A R I A N E 

Mon Dieu , Frofine , c’eft .une étrange affaire , lors 
que peur eftre heureufè , il faut fouhaiter ou attendre 

le 
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U trépas de quelqu’un , & la mort ne fuit pas tous ks 
projets que nous faifons. 

F R O S I N E. 

Vous mocquez-vous ? vous ne l’époufez qu’aux 
conditions de vous lâifler veuve bien toft ; & cc 
doit eftrc là un des articles du Contrat. Il ferait 
bien impertinent de ne pas mourir dans trois mois. 
Le voley en propre perfonne. 

MA RI A N E. 

Ah Frofine , quelle figure 1 

SCENE V. 

» . , 

Harpagon, frosine, mariane.; 

HARPAGON. 

N E vous offenfez pas , ma Belle , fi je viens a 
vous avec des Lunettes. Je fçay que vos ap- 
pas frapent affez les yeux , font affez vifibles d’eux- 
mefmes , & qu’il n’eft pas befoin de Lunettes pour 
les appercevoir : mais enfin e’eft avec des Lunettes 
qu'on obfcrve les Aftres , & je maintiens & garantis 
que vous elles un Aftre , mais un Aftre , le plus bel 
Aftre qui foit dans le Païs des Aftres. Frofine , clic 
ne répond mot , & ne témoigne , cc me fcmble , au- 
cune joye de me voir. 

F K O S ï N E. 

C’eft qu’elle eft encore toute furprife ; & pûisIeS 
Filles ont toujours honte à témoigner d’abord cç 
qu’elles ont dans l’ame. 

harpagon. 

Tu as raifon. Voila , belle mignonne , ma Fuie, 
qui vient vous falucr. 
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SCENE VI. 



ELISE , 



HARPAGON , M ARIANE* 
F R O S I N È. 



MARIA NE 



J E m’acquitte bien tard, Madame , d’une tell< 
vifîte. 

ÉLISE. 

Vous avez fait , Madame , ce que je dcvois faire ^ 
8c c’cftoit à moy de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu’elle eft grande j mais mauvaife 
ierbe cioift toujours. 

M A R I A N E bas à Frofint. 

O l’Homme déplaifant ! 

harpagon. 

Que dit la Belle ? 

FROSINE. 

Qu’elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C’eft trop d’bonneur que vous me faites , adorabld 
Mignonne. 

M A-R I A N E h fart» 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimctWw 
M ARIANEà fart . 

Je n’y puis plus tenir. 

HARPAGON. 

Voicy mon fils auffi , qui vous vient faire la re* 
Tercnce. 
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MARI ANE à part a Frejine. 

Àii ! Frofine, quelle rencontre ! c’eft juftement 
Celuy dont je t’ay parlé. 

FROSINE à Mariant. 

L’avanture eft mervcillcufc. 

HARPAGON. 

Je voy que vous vous étonnez de me voir de fi 
grands Enfans ; mais je feray bien-tort défait & de 
l’un , & de l’autre. 

SmtmmmVâU'VAVm 

SCENE VII. 

CLEANTFv, HARPAGON, ELISE, 
MA R I ANE , FROSINE. 

C LE AN TE. 

M Adame , à vous dire le vray , c’ert icy une 
avanture où fans doute je ne m’attendois pas ; 
& mon Pere ne m’a pas peu furpris, lors qu’il m’a dit 
tantoft le delfein qu’il avoit formé. 

M A R I A N E. 

Je puis dire la mefme chofe. C’eft une rencontre 
impréveuë qui m’a furprife autant que vous ; & je 
n’eftois point préparée à une pareille avanture. 

C L E AN T E. 

Il eft vray que mon Pcre , Madame , ne peut pas 
faire un plus beau choix , & que ce m’eft une fenfi- 
ble joye , que l’honneur de vous voir : Mais avec 
tout cela, je nç vous aflureray point que je me réjouis 
du deffein oû vous pourriez cftrc de devenir ma 
Belle- Mere. Le Compliment , je vous l’avoue, eft 
trop difficile pour moy , & c’cft un titre . s’il vous 
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plaift , que je ne vous fouhaite point. Ce difoour# 
paroiftra brutal aux yeux de quelques-uns : triais je 
fuis affûté que vous ferez perfonne à le prendre com- 
me il faudra. Que c'cft un mariage , Madame, off 
vous vous imaginez bien que je dois avoir de la ré- 
pugnance ; que vous n’ignorez pas , fçachant ce que 
je fuis , comme il choque mes interefts ; & que vous 
voulez bien enfin que je vousdife, avec la permiffion 
de mon Pcre , que fi les chofes dépendoient de moy, 
cet hymen ne fe feroie point. 

H A R P A G O N. 

Voila un compliment bien impertinent. Quelle! 
belle confeffion à luy faire ! 

M A R I A N E. 

Et moy , pour vous répondre , j’ay à vous dire qud 
les chofes- font fort égales ; & que fi vous auriez de la- 
répugnance à me voir voftre Bclle-Mere , je n’en au- 
rois pas moins fans douce à vous voir mon Beau- 
Pils. Ne croyez pas , je vous prie , que ce foit moy 
qui cherche à vous donner cette inquiétude; J.e fè« 
rois fort fâchée de vous caufer du déplaifir ; & fi je 
ne m’y vois forcée par une Puiffance abfoluë , jeTOUs 
donne ma parole , que je ne confentiray point au mar 
riage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raifon. A fot compliment - , il faut une répori-j 
fe de mefine. Je vous demande pardon , ma Belle,' 
de l’impertinence de mon Fils. C’eft un jeune fot, qui 
ne fçait pas encore la confèquence des paroles qu’il dit» 
M AR I AN E 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point 
du tout offenfee ; au contraire, il m’a fait plaiur de 
m’expliquer ainfi fes véritables fèntimcns. j’aime de 
luy un aveu de la forte ; & s’il avoir parlé d’autre 
façon, je l’en cflinaerois bien moins. 



harpagon. 

C’eft beaucoup de bonté à vous , de vouloir ainfs 
eicufcr Tes fautes. Le temps le rendra plus fige , & 
vous verrez qu’il changera de fentimens. 

C L E A N T E. 

Non, mon Pcrc, je ne fuis point capable d’en chaa-< 
g*r ; & je pricinftamment Madame de lo croire. 
HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance I il continué en- 
core plus fort. 

C L E A N T E. 

Voulez-vous que je trahifîe mon coeur. 
HARPAGON. 

Encor ? Avez-vous envie de changer de difcoutSÎ 

C L E A N T E. 

Hé bien, puis que vous voulez que je parle d’autre 
façon , fouffrez , Madame , que je me mette icy à la» 
place de mon Perc ; & que je vous avoue , que je n’ay 
rien veu dans le monde de fi charmant que vous j 
que je ne conçois rien d’égal au bon-heur de vous 
plaire i & que le titre de v offre Epoux , eft une gloire, 
une félicité , que je prefererois aux deftinées des plus 

f rands Princes de la terre. Oay , Madame , le bon- 
eur de vous poffeder eft à mes regards la plus belle 
de toutes les fortunes ; c’eft où j’attache toute mon» 
ambition. Il n’y a rien que je ne fois capable de faire 
pour une eonquefte fi precieufc ; & les obftacles les 
plus puifTans .... 

HARPAGON. 

Doucement , mon Fils , s’il vous plaift. 

C L E A N T E. 

’ C’eft un compliment que je fais pour vous à 
Madame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu , j’ay une langue pour m’expliquer 
moy-mefme , & je n’ay pas befoin d’un Interprc- 
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ic comme vous. Allons, donnez des fiegjCS. 

F R O S I N E. 

Non , il vaut mieux que de ce pas nous allions à la 
Foire , afin d’en revenir pldtod , & d’avoir tout le 
temps enfuitc de vous entretenir. 

HARPAGON. 

Qu’on mette donc les Chevaux au Caroffe. Je vous 
prie3c m’exeufer , ma Belle , fi je n’ay pas fongé à 
vouS'donncr un peu de cotation avant que de partir. 

C L E A N T E. 

J’y ay pourveu , mon Pere , & j’ay fait apporter 
îcy quelques badins d’Oranges de la Chine , de Ci- 
trons doux, & de Confitures, que j’ay envoyé quérir 
de voftre part. 

HARPAGON bas à Valere. 

Yalere ! 

V A L E R E à Harpagon. 

Il a perdu le fens. 

C L E A N T E. 

Eft-ce que vous trouvez , mon Pere , que ce fie (bit 
pas aflez ) Madame aura la bonté d’exeufer cela, 
s’il luy plaid. 

• - M A R I A N E. 

C’ed une choie qui n’edoit pas ncccflaire. 

C L E A N T E. 

Avez-vous jamais veu , Madame , un Diamant 
plus vif que celuy que vous voyez que mon Pere a 
au doigt l 

M A R I A N E. 

Il ed vray qu’il brille beaucoup. 

C L E A N T E. 

il l’efle du doigt de fon Pere , & le donne 
à Mariant. 

Il faut que vous le voyez de prés. 

M A R I A N E. 

Il cd fort beau , fans doute , jette quantité de feux. ' 
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CLEANTE 

Il fe met au devant de Mariant , c[ui le veut rendre,- 
Non, Madame , il eft en de trop belles main?» 
C’eft un prcfent que mon Pere vous fait. 

HARPAGON. 

Moy î 

CLEANTE. 

N eft-il pas vray , mon Pere , que vous voulez quef 
Madame le garde pour l’amour de vous > 

harpagon a part à fon fils. 

Comment ? 

CLEANTE. 

Belle demande. Il me fait figne de vous le faire’ 
accepter. 

M A R I A N E. . 

Je rie veux point .... 

CLEANTE. 

Vous mocquez-vous î II n’a garde de le reprendre. 

Harpagon a part» 

J'enrage ! %• 

M A R I A N E. 

Ce feroif . . . 

C LEANTE en emfef chant teûj&urs Mariait* 
de rendre -la Bague: 

Non 1 vous dis-je , c’elt l’offenfer. 

M A R I A N E. 

De grâce. . . . 

CLEANTE. 

Point du tout. 

harpagon à fart, 

Pefte foit .... 

C L E A N T Ë. 

Le voila qui fe feandalife de voftre refus. 

Harpagon bas à fon Fils * 

Ah , traître ? 

CLEANTE. 

Vous voyez qu’il fc defefpcie. 
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HARPAGON bas à fon Fils , en le menaçant* 
Bourreau que tu es 1 

C L E A N T E. 

• Mon Pere , ce n’eft pas ma faute. Je fais ce que” jï 

• puis pour l’obliger à la garder , mais elle eft obftinée. 

HARPAGON bas a fon Fils, avec emportement. 
Pendart ! 

C L E A N T E. 

Vous ertescaüfe.Madame. que mon Pere me querelle. 
HARPAGON bas à fon Fils, avec les mêmes grimaces. • 
Le coquin! 

C L E A N T E. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , Madame, 
fie refiftez point davantage. 

F R O S I N'E. 

Mon Dieu , que de façons ! Gardez la Bague , puis 
que Monfieur le veut. 

M A R I A N E. 

Pour ne vous point mettre en colere , je la garde 
maintenant ; & je prendray un autre temps pour vous 
la rendre. 

«•€464646463*463*463*465* 4«5*4ÎS* 46}*! 

SCENE VIH. 



HARPAGON, MARI AN E,F ROSINE; 
CLEANTE, BRINDAVOINE , ELISE* 

BRINDAVOINE. 



M Onfîeur, il y a là un Homme qui veut vous par* 
1er. Harpagon. 

Dy-luy que je fuis empcfcké , & qu’il revienne une 
autre fois. B R I N D A V OINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

HARPAGON. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout à l’heure. 
* * - * crtMc iy 



COMEDIE. 

SCENE IX. . . 

HARPAGON, MARIANE , CLEANTB, 
ELISE, FROS1NE, 

LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE. 

Il vient en courant , & fait tomber Harpagon. 



M 



Onfieur .... 

HARPAGON. 

Ah ! je fuis mort ! 

C L E A N T E. 

Qu’eft - ce , mon Petc î vous elles - vous fait 
mal i 

HARPAGON. 

Le traiftre aflurément a leceu de l’argent de mes 
debiteurs , pour me faire rompre le cou. 

V A L E R E. 

Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHE. 

Monfieur , je vous demande pardon , je croyois 
bien faire d’accourir vide. « 

HARPAGON. 

Que viens tu faire îcy , bourreau î 

LA MERLUCHE. • 

Vous dire que vos deux chevaux font défer- 
rez. 

HARPAGON. 

Qu’on les mène promptement chez le MaieC- 
chai 

Tome l §r. P 



i-;e 



1/ A V ARE. 



CLEANTE. 

In attendant qu’ils foient ferrez , je vais faire pour 
tous , mon Pere , les honneurs de voftre logis , & 
conduire Madame dans le Jardin , où je feray porter 
la colation. 

HARPAGON. 

Valere , aye un peu l’oeil à tout cela j &-pren 
foin , je te prie , de m’en fauver le plus que tu pour* 
ras , pour le renvoyer au Marchand. 

VALERE. 

C’eft aflez. 

HARPAGON. 

O fils impertinent , as-tu envie de me ruiner î 



Fin du troijiime u4ftc. 
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ACTE IV . 



SCENE PREMIERE. 

CLEANTE , MARI ANE , ELISE, 
F R O 5 I N E. 

CLEANTE. 



Entrons icy , nous ferons beaucoup 
mieux. Il n’y a plus autour de nous per- 
fonne de fulpcdt , & nous pouvons par- 
ler librement. 

ELISE. 

Ouy , Madame , mon Frere m’a fait confidence de 
la paflion qu’il a pour vous. Je fçay les chagrins & 
les déplaifirs que font capables de caufer de pareilles 
ttaverfes ; & c’eft, je vous allure , avec uuc tendref; 
fe extrême que je m’interelle a voftre avanture. 

M A R I A N E. 

C'eft une douce confolation , que de voir dans 
fes inrerefts une Pcrfonne comme vous ; & jt vous 
conjure , Madame , de me garder toujours cette ge- 
nereufe am : tié , fi capable de m’adoucir les cruautez 
de la Fortune. 

FROSINE. 

Vous elles , par ma foy , de malheureufes gens 
l’un & l’autre , de ne m’avoir point avant t«ut ce* 

P ij 
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cy , avertie de voftrc affaire ! Je vous auroîs Ca ns 
doute détourné cette inquiétude , & n’aurois point 
amené les chofes où l’on voit qu’elles font. 

C L E A N T E. 

Que veux- tu ? c’cft ma mauraife deftinée qui l'a 
voulu ainfi. Mais , belle Mariane , quelles refolutions 
font les voftics ? 

MARIANE. 

Helas , fuis je en pouvoir de faire des refolutions ! 
Sc dans la dépendance où je me voy , puis je former 
que des fouhaits t ? 

CL E A N T E. 

Point d’autre appuy pour moy dans voftre cœur 
que de (impies fouhaits ? point de pitié officieufe i 
point de fecourable bonté ? point d’affeétion agif- 
fante ? 

MARIANE. 

Que fçaurois-je vous dire ? Mettez- voue en ma 
place , & voyez ce que je puis faire. Avifcz . or- 
donnez vous mefme , je m’en icmets à vous ; & je 
vous croy tiop raifonnable , pour vouloir exiger de 
moy . que ce qui peut m’eltre permis par l’honneur 
Sc la bienfeance. 

C L E A N T E. 

■ Helas ! où me reduifez vous , que de me renvoyer 
à ce que voudront me permettre les fâcheux (ènti- 
mens d’un rigoureux honneur ,& d’une fcrupuleufe 
bienfeance. 

MARIANE. 

Mais que voulez vous que je fafTe > Quand je 
pourrois palier fur quantité d’égards où noftre Sexe 
eft obligé , j’ay de la confîderation pour ma meire. 
Elle m’a toùjouts élevée avec une tendrefTc cxtiême, 
Sc je ne fçaurcus me refoudre i luy donner du déplai- 
sir. Faites , agiflez aupiés d clle Employez tous vos 
foins à gagner fon efprit j vous pouvez faire & dire 



y* • i ' 



y 



COMEDIE.' 1 7 j 

totit ce que vous voudrez , je vous en donne la li- 
cence ; & s’il ne tient qu’à me déclarer en voftre 
faveur , je veux bien confentir à luy faire un aveu 
SUoy-mcfme , de tout ce que je fens pour vous. 

CLEANTE. 

Frofine , ma pauvre Frofine , voudrois- tu nous 
fervir i 

FROSINE. 

Par ma foy , faut-il demander ? je le voudrois de 
tout mon cœur. Vous fçavez que de mon naturel , 
'je fuis affez humaine. Le Ciel ne m’a point fait 
l’ame de bronze ; & je n’ay que trop de tendreffe 1 
rendre de petits fervices , quand je v des gens qui 
S’entre- aiment cri tout bien , & en tout honneur. Que 
pourrions-nous faire à cecy } 

C LEANTE. 

Songe un peu , je te prie. 

mariane. 

• Ouvre nous des lumières. 

ELISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que ttt 
as fair. 

FROSINE. 

Cecy eft aflcz difficile. Pour voftre Mere , ello 
n’eft pas tout à fait déraifonnablc , & peut-eftre 
pourroit-on la gagner , & la refoudre à tranfpor- 
ter au Fils le don qu'elle veut faire au Perc. Mais le 
mal que j’y trouve , c’cft que voftre Perc eft voltre 
Perc. 

CLEANTE. 

Cela s’entend. 

FRO SINE. 

Je veux dire qu’il confervera du dépit , fi l’on 
montre qu’on le refufe $ & qu’il ne fera point 

P iij 
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d’humeur enfuite à donner Ton confentement a vô- 
tre mariage. Il faudrait , pour bien faire , que le 
refus vint de.Iuy-mcfme ; & tâcher par quelque 
moyen de le dégoûter de voftre peifbnne. 

C L E A N T E. 



Tu as raifon. 



FR O SINE. 



Ouy , j’ay raifon , je le fçay bien. C’eft-la ce qu’il 
faudrait : mais le diantre eft d’en pouvoir trouver 
les moyens Attendez ; fi nous avions quelque fem- 
me un peu fur l’âge , qui fdt de mon talent , & jouaft 
affez bien pour contrefaire une Dame de qualité , par 
le moyen d’un train fait à la hâte-, & d’un bizarre 
nom ae Marquife , ou de Vicomteffe , que nous lup> 
poferions de. la Baffe- Bretagne , j’aurais affez d’a- 
dreffe pour faire accroire à voftre Pcre que ce ferait 
une perfonne riche, outre fes maifons, de cent mille 
écus en argent comptant qu’elle fcroit éperduë- 
ment amoureufe de luy , & fonhaiteroit de fe voir fa 
femme , jufqu’â luy donner tour fon b'en par Con- 
trat de mariage ; & je ne doute point qu’il ne prê- 
tait l’oreille à la proportion : car enfin , il vous 
-aime fort , je le fçay : mais il aime un peu plus l’ar- 

g ^ent ; & quand éblouy de ce leurre il auroit une 
is confenty à ce qui vous touche , il importerait 
peu enfuite qu’il fc defabufaft , en venant à vouloir 
voir clair aux effets de noftre Marquife. 

* , C L E A N T E. 

Tout cela eft fort bien penfé. 

F R O S I N E. 



Laiffez-moy faire Je viens de me reffouvenir d’une 
de mes Amies , qui fera noftre fait. 
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CLEANTL 
Sois affairée , Frofinc , de ma rcconnoiffance , fi 
(u viens à bout de la chofe : mais , charmante Ma- 
riane , commençons , je vous prie , par gagner vô- 
tre Merc ; & c’eft toujours beaucoup faire , que de 
rompre ce mariage. Faites-y de voftrc part , je vous 
en conjure , tous les efforts qu’il vous fera poflîble. 
Servez- vous de tout le pouvoir que vous donne fur 
elle cette amitié qu’elle a pour vous. Déployez fans 
refer vc les grâces éloquentes , les charmes tout püif- 
fans que le Ciel a placez dans vos yeux & dans vô- 
tre bouche ; & n’oubliez rien , s’il vous plaift , de ces 
tendres paroles , de ces douces prières , & de ces ca- 
reffes touchantes à qui je fuis perfuadé qu'on ne fçatt- 
roit rien refufer. 

MARIA NE. 

J y feray tout ce que je puis , ôc n’oublixay au«H 
ne cnofe. 




SCENE II. 



HARPAGON , CLEANTE , MARIANE, 
ELISE, FROSINE. 

HARPAGON. 

t 

O Uais ! mon Fils baife la main de fa prétend ué 
Belle-Mere , & fa prétendue Belle-Mcre ne s’en 
défend pas fort. Y auroit-il quelque myfterc li-dcf- 
fbus i 

ELISE. 

P iiij 
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HARPAGON. 

Le Caroffe eft tout preft. Vous pouvez partir 
quand il vous plaita. 

C L E A N T E. 

Puis que vous n'y allez pas , mon Pere , je m’ea 
vais les conduire. 

HARPAGON. 

Non , demeurez. Elles iront bien toutes feules j St 
j’ay befoin de vous. 

4W+++++++++++ ++++++++++++ 

SCENE III. 

HARPAGON , CLEANTE. 
HARPAGON. 

O Ca , intereft de Belle- Mere à part, que te fen> 
ble à toy de cette perlonne î 
CLEANTE. 

Ce qui m’en femble ? 

Harpagon. 

Ouy , de fon air , de là taille , de fa beauté , dcfoiv 
efprit î 

C L E A N TE? 

La , la. 

HARPAGON. 

Mais encore! 

CLEANTE. 

A vous en parler franchement , je nc l’ay pas trou- 
vée icy ce que je l’avois creuë. Son air ed de franche 
Coquette , fa taille cft allez gauche , fa beauté très» 
ruediocre, & fon efprit des plus communs. Ne croyez 
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pas que ce Toit , mon Pere , pour vous en dégoûter: 
car Belle- Mere pour Belle-Merc , j’aime amant celle- 
là qu’une autres 

HARPAGON. 

Tu luy difois tantoft pourtant .... 

CLEANTE. 

Je luy ay dit quelques douceurs en voftre nom , 
mais c’cftoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas d’inclination pour 
elle î 

CLEANTE. 

Moy ? point du tout. 

harpagon. 

J’en fuis fâché ; car cela rompt une peflfée qui 
fn’eftoit venue dans l’efprit. J’ay fait , en la voyant 
icy , reflexion fur mon âge ; & j’ay fongé qu’on 
pourra trouver à redire , de me voir marier à une 
jeune perfonne. Cette confideration m’en faifoir quit- 
ter le dtflfein ; & comme je l’ay fait demander , Sc 

3 ue je fuis pour elle engagé de parole , je te l’aurois 
onnée, fans- l’a verfion que tu témoignes. 

C L E A N T E. 

A moy i 

HARPAGON. 

A toy. 

CLEANTE. 

En mariage ? 

HARPAGON. 

En mariage. 

CLEANTE. 

Ecoutez , il eft vray qu’elle n’eft pas fort à mon’ 
godt : mais pour vous faire plaifir , mon Pcre , je me 
xelôudray à l’époufer fi vous voulez. 

HARPAGON. 

Moy ? je luis plus raifonnablc que tu ne penfes. 
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Je ne veux point forcer ton inclination# 

C L E A N T E. 

Pardonnez- moy; je me feray cet effort pour 1 ’amoilf 
de vous. 1 

HARPAGON. i 

Non , non , un mariage ne fçauroit eftre heureux, i 

où l'inclination n’eft pas. 

CLE ANTE. 

C’eft une chofe , mon Pere , qui peut cftre vien- 
dra en fuite ; & l’on dit que l’amour cft fouvent un 
fruit du mariage. . ? 

HARPAGON. 

Non, du collé de l’Homme on ne doit point rifquer 
l’affaiic , & ce font des fuites fâcheufes , où je n’ay 
garde dt me commettre. Si tu avois fenty quelque in- 
clination pour elle , à la bonne heure , je te l’auroi» 
fait époufer , au lieu de moy ; mais cela n’eftant pas, 

* je fuivray mon premier deffein , & je l’épouferay 

moy-mefmc. j . 

CLE ANTE. , 

Hé bien , mon Pere , puis que les chofes font ainfr, 
il faut vous découvrir mon ceeur , il faut vous révé- 
ler r.oftrc fccrct. La vérité cft que je l’aime , depuia 
un jour que je la vis dans une promenade t que mon 
deffein eftoit tantoft de vous la demander pour Fem- 
me ; & que rien ne m’a retenu , que la déclaration ! 1 
de vos fentimens , & la crainte de vous déplai- 
re. 

HARPAGON. 

Luy avez vous rendu vifitc ? 

CLE ANTE. 

Ouy,mon Pere. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois ? 

C L E A N T E. 

Affcz , pour le temps qu’il y a. 

- i 
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HARPAGON. 

Vous a-t-on bien recru? 

CLEANTE. 

Fort bien ; mais fans fçavoir qui j’eftois : & c’eft 
ce qui a fait tantoft la furprife de Marianc. 

HARPAGON. 

Luy avez- vous déclaré voftrc paillon , & le defTein 
où vous eftiez de l’époufer ? 

CLEANTE. 

Sans doute ; & mefme j’en avois fait à fa Mcrc 
quelque peu d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t- elle écouté , pour fa Fille . voftrc propofit'sn } 

CLEANTE. 

Ouy , fort civilement. 

harpagon. 

Et la Fille correfpond- elle fort à voftrc amour ï 

CLEANTE. 

Si j'en dois croire les apparences, je me perfua- 
de , mon Pcrc , qu’elle a quelque bonté pour moy. 

HARPAGON 

Je fuis bien aife d’avoir appris un tel fècrct , & 
voila juftement ce que je demandois. Oh fus , mon 
Fils , fçavez-vous ce qu’il y a ? c’eft qu’il faut fon^ 
Spr , s’il vous plaift , a vous défaire de voftre amour ; 
a ceffer toutes vos pourfuires auprès d’une Pcrfonnc 
que je prérens pour moy ; & vous marier dans peu 
avec celle qu’on vous deftinc. 

CLEANTE. 

Ouy , mon Perc , c’eft ainlî que vous me jouez f 
Hé bien , puis que les chofes en font venues-là , j.e 
vous déclare , moy , que je ne quitteray point la paf- 
fion que j’ay pour Mariane ; & qu’il n’y a point d’ex- 
trémité où je ne m’abandonne , pour vousdifputcr là 
•onquefte ; & que fi vous avez pour vous le confea- 
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tement d’une Mere , j’auray d’autres fccours , peut* 
eftre , qui combattront pour moy.' 

HARPAGON. 

Comment, pendait , tu as l’audace d’aller fur mes 
brifées ? 

c leante. 

Ç’eft vous qui allez fur les miennes ; & je fuis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne fuis- je pas ton Perc , & ne me dois- tu pas 
refpecfc i / 

C LEANTE. 

Ce ne font point icy des chofes où les Enfàns (oient 
obligez de déférer aux Peies ; & l’amour ne connoift 
pexfbnne. 

HARPAGON. 

Je te feray bien me connoiftrc , avec de bons coupe 
de bâton. 

CLEANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

H A R P A G O N. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez- moy un bâton tout- à-1 'heure. 
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SCENE IV. 

M. JACQUES , H A RP A GO N, 
CLEANTE. 

M. JAG QJJ E S. 

E H , eh , eh , Meilleurs , qu’eft-ce cy î à quoy 
fongez-vous? 

CLEANTE. 

Je me moque de cela. 

M. JACQUES. 

Ah , Monfic ur , doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ? 

M. J A C QJJ E S. 

Ah ! Monfieur , de grâce. 

CLEANTE. 

Je n’en démordray point 

M. JACQUES. 

Hé quoy , à voftrc Perc ? 

HARPAGON. 

LaifTe moy faire. 

M. J A C QJJ E S. 

Hé quoy , à voftre Fils ? Encore palfe pour moy. 
HARPAGON 

Je te veux f lire toy mefuic , Maiftre Jacques , 
Juge de cette affaire , pour montrer comme j’ay 
raifon. * 

M. JACQUES. 

J’y confens. Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une Fille , que je veux épouüer ; & ce 
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pendart a l’infolencc de l’aimer avec moy , & d’y 

prétendre malgré mes ordres. 

X M. JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

harpagon. 

N’eft-ce pas me chofe épouvantable , qu’un Fils 
qui veut entrer en concurrence avec Ton Pere ? & ne 
doit-il pas , par refpcâ: , s’abftenir de toucher à me» 
inclinations î 

M JACQUES. 

Vous avez raifon. Laiffez moy luy parler , & dc- 
meurez-là. il vient trouver Cleante à l'autre bout du 
Theatre. 

CLEANTE. 

Hé bien oüy , puis qu’il veut te choifir pour Juge, 
je n’y recule point ; il ne m’importe qui que ce loit; 
& je veux bien auflî.me rapporter à toy, Maiftrc Jac- 



ques 



de noftrc d-.fferend. 



M. J A C Q^U ES. 
beaucoup d’honneur que vous me faites; 
CLEANTE 

Je fuis épris d’pne jeune perfonne qui répond a mes 
vœux , & reçoit tendrement les offres de ma foy & 
mon Pere , s’avife de venir troubler noftrC amour 9 
par la demande qu’il en fait faire. *• . 

M. J A C QU E S 

- • ' 

Il a tort afleurément. 

CLEANTE. 

N’a-t-il point de honte , à fon âge , de fonger a fe 
marier > Luy fied-il bien d’eftre encor amoureux î & 
ne devroit-il pas laiffer cette occupation aux jeunes 

gCI1S? ' M. JACQUES 
Vous avez raifon , il fc moque. Laifl.cz - moy 
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luy dire deux mots. Il revient à Harpon. Hé bien , 
voftre Fils n’eft pas fi étrange que vous le dites , & il 
femet à la raifon. Il dit qu’il fçait le relpeél qu’il 
vous doit j qu’il ne s’eft emporté que dans la pre- 
mière chaleur , Jk qu’il ne fera point refus de 
fe foumettre à ce qu’il vous plaira , pourvtu que 
B vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites , & 

^ luy donner quelque perfonne en mariage , dont il ait 

e> lieu d'eftre content. 

HARPAGON. 

Ah , dy-luy , Maiftre Jacques , que moyennant 
cela , il pourra cfperer toutes chofes de moy ; & que. 

« i hors Marianc , je luy lailTc la liberté de choifir celle 
qu’il voudra. 

M. JACQUES. Jl va au Fils , 

Çi Laiflez-moy faire. Hé bren , voftre Perc p’eft pas 
fe , fi déraifonnable que vous le faites , & il m’a témoi- 
J* j gné que ce font vos emportemens qui l’ont mis en 
colcre ; qu’il n’en veut feulement qu’à voftre maniéré 
d’agir , & qu’il fera fort difpofé à vous accorder ce 
-X}uc vous fouhaitez , pourveu que vous vouliez vous 
y prendre par la douceur , & luy rendre les déféren- 
ce ces , les rcfpeéls , & les fourmilions qu’un Fils doit 
* à fon Pere. 

if, P C L E A N T E. 

Ah . Maiftre Jacques . tu luy peuT aflurer , que s’il 
m’accorde Marianc , il me verra toujours le plus fou- 
rnis de tous les hommes , & que jamais je ne feray 
aucune chofe que par fes voloncez. 

M. J A C Q.U E S. 

Cela eft fait. Il confent à ce que vous dites, 
ifc HARPAGON. 

S .Voila qui va le mieux du monde, 

its M. J A C Q^U E S. 

Tout cft conclu. Il eft content dç vos promef- 
fcs. 



cleante. 

Le Ciel en foit loué. 

M. ] A C QU ES.' 

'Mcffieurs., vous n’avez qu’à pa'ler enfemble : Votw 
▼oila d’accord maintenant ; & vous alliez vous que- 
.relier, faute de vous entendre. 

cleante. 

Mon pauvre Maiftrc Jacques , je te.fcray oblige 
toute ma vie. 

M. J A C QjJ E S. 

Il n’y a pas dequoy , Monficur 

HARPAGON. 

Tu m’as fait plaifir , Maiftre Jacques , & cela me» 
rite une recompenfe. Va je m’en fouviendray , je 
t’aflure. il tire (on mouchoir de fa poche ; ce qui fait 
cro re à . M. f acquêt qu‘il va luy donner qutlqut 
thofe. 

M. J A C QU E S. 

Je vous baife les mains. 

kkkkkkkkkkkk kkkkkkkkkkkk 

SCENE V. 

cleante, harpagon. 

CLEANTE. 

I 

J E vous demande pardon , mon Pcre , de l’em- 
portement que j’ay fait paroiftre. 

harpagon. 

Cela n’eft rien. 

CLEANTE. 

Je vous aflèurc que j’en'ay tous les regrets du 
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HARPAGON. 

Et moy , j’ay toutes les joyes du monde de te voir 
raifonnablc. 

C L E A N T E. 

Quelle bonté à vous d’oublier fi vifte ma fau- 
te! 

HARPAGON* 

On oublie aifément les fautes des Enfans , lors qu’ils 
rentrent dans leur devoir. 

CLEANTE. 

Quoy , ne garder aucun reflentiment de toutes 
mes extravagauces ! 

HARPAGON. 

C’eft une ebofe ou tu m’obliges , par la fourni f- 
fion & le refpcét où tu te ranges. 

CLEANTE. 

Je vous promets , mon Pere , que jufques au tom- 
beau , je confcrvcray dans mon cœur le fouvenir de 
vos bontez. ’ 

HARPAGON. 

Et moy je te promets qu’il n’y aura aucune cliofc , 
que tu n’obtiennes de moy 

CLEANTE. 

Ab ! mon Pere , je ne vous demande plus rien , 
& c’eft m’avoir affez donné , que de me donner 
Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 

Je dis , mon Pere que je fuis trop content de vous; 
& que je trouve toutes c^ofes dans la bonté que vous 
avez de m’accorder Marane. 

HARPAGON 

Qui eft-ce qui parle de t’accorder Mariane î 
CLEANTE. 

V ous , mon Pere. 

Tome Jf ' . Q*. 
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HARPAGON. 
C LEANTE. 



Moy ? 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment ? c’cft toy qui a promis d’y renoncer. 

C L E A N T E. 

Mov , y renoncer ? 

HARPAGON- 

Ouy. 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t’es pas départy dy prétendre; 

CLEANTE. 

Au contraire , j’y fuis porté plus que jamais. 

HARPAGON. 

Quoy pendait , derechef? 

CLEANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laifle-moy faire , traiftre. 

CLEANTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. • 

Je te défcns de me jamais voir. . 

CLEANTE. 

A la bonne heure. jf 

HARPAGON. 

Je t’abandonne. 

CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon Fils. 

CLEANTE. 

Soit. 
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HARPAGON. 

Je te déshérite. 

cleante. 

Tout ce que vous voudrez. 

-HARPAGON. 

Je te donne ma malcdiéfion. 

CLEANTE. 



Je n’ay que faire de vos dons. 




SCENE VI. 



LA FLECHE, CLEANTE. 

LA FLECHE fortant dtt Jardin , avec 
une Cajfrtte. 

A H , Monfieur , que je vous trouve à propos! 
Suivez- mov , vifte. 

CLEANTE. 

Qu’y a-t-il ? 

LA FLECHE. 

Suivez-moy , vous dis je , nous fommes bic». 

cleante. 

Comment ï 

LA FLECHE. 

Voicy voftre affaire. 

CLEANTE. 

Quoy î 

LA FLECHE. 

J’ay guigné cecy tout le iour. 

CLEANTE. 

Qu’eft-ce que c’cft ? 

LA FLECHE. 

Le tréfor de voftre Perc , que j’ay attrapp& 

Qj 
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C LEAN TL 
Comment as-tu fait ? 

LA FLECH E. 

Vous fçaurez tout. Sauvons-nous , je l’entens 
erier. 

mvAVàwmviv* : Vâmu 

SCENE VIL 

HARPAGON, 

Il crie au voleur dès le fardin , & vient 
fans chapeau. 

A U voleur , au voleur , à l’affaflïn , au meurtrier, 
Juftice , jufte Ciel Je fuis perdu , je fuis aflaf- 
fné , on m’a coupé la gorge , on m’a dérobé mon 
argent. Qui peut-ce cfti e ? qu’eft il devenu? où cft il? 
où le cache- t-il? que feray-je pour le trouver? où cou- 
rir ? où ne pas courir ? n’eft-il point li > n’eft il point 
icy ? qui eft-ce ? arrefte. Ren-moy mon argent* 
coquin . ... jlfe prend luy-meftne le bras. Ah , c’eft 
moy. Mon cfpnt cft troublé , & j’ignore où je fuis, 
qui je fuis , & ce que je fais Hclas , mon pauvre ar- 
gent , mon pauvre a gent , mon cher amy . on m’a 
privé de toy & puis que ru m’es enlevé , j’ay per- 
du mon fupport , ma confolacion , ma joye , tout 
eft finy pour moy , & je n’ay plus que faire au mon- 
de. Sans toy , il m’eit impoflîble de vivre. C’en cft 
fait , n’en puis plus , je me meurs , je fuis mort , je 
fuis enterré. N’y a t-il perfonne qui veuille me rcP 
fufeiter , en me rendant mon cher argent , ou en 
m’apprenant qui l’a- pris ? Euh ? que dites - vous ? 
ce n’eft perfonne. Il faut , qui que ce ibit qui ai- 
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fait le coup , qu’avec beaucoup de foin on ait épie 
l’heure ; l’on a choifi juftement le temps que je par- 
lois à mon tralrre de Fils. Sortons. Je veux aller qué- 
rir la Juftice , & faire donner la Queftion à toute ma 
Mailbn ; à Servantes , à Valets , à Fils , à Fille , & à 
moy aulîî. Que de gens affemblez ! Je ne jette mes 
regards fur perfonne qui ne me donne des foupçons, 
& tout me femble mon voleur. Eh t dequoy cft-cc 
qu’on parle là > de celuy qui m’a dérobé i Quel 
bruit fait on là-haut î Eft ce mon voleur qui y clti 
De grâce, fî l’on fçait des nouvelles de mon voleur, 
je fupplie que l’on m’en dife. N'cft il point caché là 
parmy vous ? Ils me regardent tous , & fc mt ttent à 
rire. Vous verrez qu’ils ont part , lans dourc , au vol 
que l’on m’a fait Allons vifte , des CommilTaires , 
des Archers , des Prevofts des Juges , des Gefnes , 
des Porcnccs & des Bourreaux Je veux faire pendre 
tout le monde ; & fi je ne retrouve mon argent , je 
me pendray moy-mefmc après. 



Fin du quatrième u4tlc* 
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ACTE V 

SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, LE C OMMISSAIRï, 
SON CLERC. 

LE COMMISSAIRE. 

A x s s e z-moy faire. Je fçay mon 
meftier , Dieu mercy. Ce n’eft pas 
d’aujourd’huy que je me mefle de dé- 
couvrir des vols , & je voudrais avoir 
autant de facs de mille francs , que 
i’av fait per)dre de perfonnes. 

I HARPAGON.^ 

Tous les Magiftrats font intereffez à prendre cette 
affaire en main ; & fi l’on ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderay julticc de la Juftice. 

LE COMMISSAIRE 

II faut faire toutes les pourfuitcs requifes. Vou$ 
dites qu’il y avoir dans cette Caflettc t 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptez. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ! 

, HARPAGON. 

Dix mille écus En pleurant. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol eû confxderable. 
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harpagon; 

Un’y a point de fupplice allez grand pour l’énor- 
mité de ce crime ; & s’il demeure impuny , les cho- 
fes les plus facrées ne font plus en fcureré. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles efpeces eftoit cette fomme } 

HARPAGON. 

En bons Louis d’or, & Piftoles bien trébuchantes. 
LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol > 

harpagon. 

Tout le monde ; & je veux que vous arrefticz prb* 
fonniers la Ville & les Fauxbourgs. 

le commissaire. 

Il faut , fi vous m’en croyez , n’effaroucher per- 
lonne , & tafeher doucement d’attraper quelques 
preuves , afin de procéder apres par la rigueur , au re- 
couvrement des deniers qui vous ont cfté pris. 

«SS* 

SCENE IL 

M. J A C QjJ ES , HARPAGON , L 1 
COMMISSAIRE , SON CLERC. 

M. J A C QJJ ES«» bout du Theatte , en ft 
r (tournant du cofié dont il fort. 

J E m’en vais revenir. Qu’on me l’égorge tout à 
l’heure ; qu’on me lüy faffe griller les pieds, qu’on 
me le mette dans* l’eau bouillante , & qu’on me le 
pende au plancher. 

harpagon. 

Qui \ Ccluy qui m’a dérobé i 
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M. J A C QU E S. 

Je parle d’un Cochon de lait que voftre Intendant 
mè vient d'envoyer , & je veux vous l'accommoder à 
ma fantaifie. * 

HARPAGON. 

Il n’eft pas queftion de cela } & voila Monfieur , à 
qui il faut parler d’autre chofe. 

LE COMMISSAIRE. 

Ne vous épouventez point. Je fuis Homme à 
ne vous point Icandaliler ; & les chofes iront dans la 
douceur. 

M. JACQUE S. 

Monfieur eft de voftre Soupé î 

LE -COMMISSAIRE. r 

Il faut icy, mon cher Amy , ne rien cacher à vô- 
ïrc Maiftre. 

M. JACQUES. 

Mafoy , Monfieur , je montreray tout ce que j<r 
fcay faire ; & je vous traiteray du mieux qu’il me 
fera pofiîblc. 

HARPAGON. 

Ce n’eft pas là l’affaire. 

M. J A C QJJ E S. 

Si je ne vous fais pas aulfi bonne chere que je vou- 
drois, c’eft la faute de Monfieur voftre Intendant qui 
m’a rogné les ailes avec les- cizcaux de fon œcono- 
mie. 

H ARP A GO N. 

Traiftre , il s’agit d’autre chofe que de fouper ; & 
je veux que tu me difes des nouvelles de l’argent 
qu'on m’a pris. 

M J A C QJJ E S. 

On vous a pris de l 'argent ? 

HARPAGON- 

Ouy , coquin ; ôc je m’en vais te faire pendre , fi 
tu ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE. 
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LE COMMISSAIRE. 

Mon Dieu , ne le maltraitez point Je vois a là 
«inc qu’il eft honnefte-homme ; & que fans fe faire 
mettre en prifon , il vous découvrira ce que vous 
voulez fçavoir. Quy , mon Amy , fi vous nous con- 
felfez la chofc , il ne vous fera fait aucun mal , 
& vous ferez récompenfé comme il faut par vôtre 
Maiftrc. On luy a pris aujourd’buy (en argent , & 
il n’eft pas que vous ne fçachicz quelques nouvelles 
de cette affaire. 

M. J A C QU E S a part. 

Voicy juftement ce qu’il me faut pour me van- 
ger de noftre Intendant : depuis qu’il eft entré 
céans , il eft le favory , on n’écoute que fes confeils; 
& j’ay auflîfur le cœur les coups de bafton de tan- 
toft. 

HARPAGON. 

Qu*as*tu à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE. 

Laiflez-le faire. Il feptepare à vous contenter ; 
& je vous ay bien dit qu’il eftoit honnefte hom- 
me. 

M. J A C QU ES. 

Monfieur , fi vous voulez que je vous dife les choies, 
je croy que c’cft Monfieur voftre cher Intendant qui 
a fait le coup. 

HARPAGON. 

M. JACQUES. 

HARPAGON. 

Luy , qui me paroift fi fidellc ? 

M. JACQUES. 

Luy-mefmc. Je croy que c’cft luy qui tous a dé-* 
lobé. 

Terne IV. R 



Valcrc * 
Ouy. 
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HARPAGON. 

Et fur quoy le crois- tu ? 

M. JACQJCJES. 

Sur quoy ? 

HARPAGON. :• î-' 

Ouy. : 4 sr v 

M. JACQUES. 

Je le croy .... Sur ce que je le croy. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il cft neceffaire de dire les indices que ' ?ous 
avez. 

HARPAGON. 

L’as-tu veu roder autour du lieu , oii j’avois mis 
mon argent ? 

r ;■/ M. J A C QU ES. 

Ouy , vrayment. Où cftoit-il voftrc argent ? 

HARPAGON. 



Dans le Jardin. 

M. JACQUES. 

Juftcmcnt. Je l’ay veu roder dans le Jardin. Et 
dans quoy eft-ce que cet argent eftoit î 

Harpagon. 

Dans une CalTctte. 

M. J A C QU E S. 

Voila l’affaire. Je luy ay veu une Caffctte. 
HARPAGON. 

Et cette Caffette comment eft-ellc faite ? Je ver- 
ray bien , fi c’cft la mienne. ' 

M. J A C QU E S. 

Comment elle cft faite î v 

harpagon. 



Ouy. 

M. JACQUES. 

Elle cft faite . . . . Elle, eft faite comme une Ca £ 
iette. 
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LE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez- la un peu pour 
Toir. 

M. J A C QJ7ES. 

C'eft une grande Caflett»-. 

HARPAGON.. 

Celle qu’on m’a volée eft petite. 

M. .) ACCRUES. 

Eh , ouy , elle eft petite , fi on le veut prendre 
par là ; mais je l’appelle grande pour ce qu’elle 
contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eft elle f 

M. J A C QJJ E S. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Ouy. 

M. J A C QJJ ES. • 

Elle eft de couleur .... Là d’une certaine cour* 
leur . ’. . . Ne fçauriez-vous m’aider à dire i 

HARPAGON. 

Euh i jv ; r: o3, ' 

M. J AC QJJ ES. 

N’eft-ellc pas rouge ? 

HARPAGON. 

Non, grife. 

M. J A C QJJ E S. 

Eh , ouy , gris- rouge ; c’eft ce que je voulais, 
dire. , 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’eft elle alTeuré- 
ment. Ecrivez , Moniteur , écrivez fa dépofition. 
Ciel ! à qui déformais fc fier ? Il ne faut plus jurer 
de rien , & je crois après cela que je fuis Homme 
à me yoler moy-mefmc. 

* R ij 



M JACQUES. 

Moniteur , le voicy qui revient. Ne lüy allée 
pas dire , au moins que c’cft moy qui vous ay décou- 
vert cela. 

SCENE III. 

valere, harpagon, le commissaire 

SON CLERC, M. JACQUES. 

HARPAGON. 

A Pproche. Vien confeffer l’attion la plus noire; 

l’attentat le plus horrible , qui jamais ait efté 
commis 

VALERE. 

Que voulez- vous , Moniteur ? 

HARPAGON. 

Comment , traiftre , tu ne rougis pas de ton crime! 
VALERE. 

De quel crime voulez vous donc parler ? 
HARPAGON. 

De quel crime je veux parler , infâme , comme 
fi tu ne fçavois pas ce que je veux dire • C’eft envain 
que tupretendiois de le déguifer L’affaire cft décou- 
verte , & l’on vient de m’apprendre tout Comment 
abufer atnfi de ma bonté , & s’introduire exprès chez 
moy pour me trahir ? pour me jouer un tour de celle 
nature ) 

VALERE. 

Moniteur , puis qu’on vous a découvert tout , je 
ne veux point chercher des détours , & vous nier la 
chofe. 
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M. J AC Q.UES. 

Oit' , oh 1 Aurais je devint fans y penfcr ï 

V A L E R E. 

C'eftoit mon defTein de vous en parler ? & je 
roulois attendre pour cela des conjonctures favo- 
rables } mais puis qu’il eft ainfi , je vous conjure de 
ne vous point fâcher , & de vouloir entendre mes 
raifons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles ra lions peux- tu me donner, Vo- 
leur infâme ? 

V A L E R E. 

Ah ! Monfieur , je n’ay pas mérité ces noms. Il 
eft vray que j’ay commis une offence envers vousj 
mais après tout ma faute eft pardonnable. 

H A R P A G O N. 

Comment pardonnable ? Un guct-à-pent ? Un 
afTaflînat de la forte ? 

V A L E R E. 

De grâce , ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m’aurez ouy , vous verrez que le mal n’eftpas 
fi grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n’eft pas fi grand que je le fais ! Quoy » 
mon fang , mes entrailles , pendart i 

V A L E R E. 

Voftre fàng, Monfieur, n’eft pas tombé dans de 
fiaauvaifes mains. Je fuis d’une condition â ne luy 
point faire de tort, & il n’y- a rien en toutcecy 
que je ne puiffe bien reparer. 

HARPAGON. 

C’cft bien mon intention ; & que tu me reftituïs 
«e que tu m’as ravy. 

valere. 

Voftre honneur , Monfieur , fera pleinement fa- 
tûfâit. 
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H A R P A G O N. 

Il n’eft pas queftion d’honneur 11 dedans. Maïs* 
dy moy , qui t’a porté à cette aétion î 

V A L E R E. 

Helas! me le demander- vous ? 

harpagon. 

Ouy , vrayment , je te le demande. 

V A L ERE. 

Un Dieu qui porte les cxcufes de tout ce qu*ll 
fait faire : l’Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour I 

VAL ERE. 

Ouy. 

HARPAGON. 

Bel amour , bel amour , ma foy, l’amour de me» 
Louis d’or. 

V A LERE. 

Non , Monfieur , ce ne font point vos ricbef-< 
fes qui m’ont tenté , ce n’eft pas cela qui m’a é- 
blouy , & je protefte de ne prétendre rien à tous vos 
biens , pourveu que vous me laifliez celuy que 

i^y- 

HARPAGON. 

Non feray , de par tous les Diables , je ne te le 
laifferay pas. Mais voyez quelle infolcncc , de vou-? 
loir retenir le vol qu’il m’a fait ! 

V A L E R E. 

Appeliez-vous cela un vol > 

HARPAGON. 

Si je l’appelle un vol ? Un tréfor comme cet 
luy-li. 

VALERE. 

C’eft un trefor , il eft vray , & le plus précieux 
que vous ayez Gms doute ; mais ce ne fera pas le 
perdre , que de me le lailfer. Je vous le demande 
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2 genoux , ce trefor plein de charmes ; & pour bien 
faire , il faut que vous me l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je n’en feray rien. Qu’eft-ce à dire cela * 

VA LERE. 

Nous nous fommes promis une fby mutuelle , & 
avons fait ferment de ne nous point abandon* 
lier. 

HARPAGON. 

Le Serment eft admirable , & la Promeflc piaf- 
fante 1 

VALERE. 

Ouy , nous fommes engagez d’eftre l’un à l’autre 
à jamais. 

HARPAGON. 

Je tous en empefeheray bien , je vous allure. 

VALEKE. 

Rien que la mort ne nous peut feparer. 

HA rpagon. 

C’eft eftrc bien endiablé après mon argent. 

VALERE. 

Je vous ay déjà dit , Monficur , que ce n’eftoit 
point l’intcrcft qui'm’avoit pouffé à faire ce que 
j’ay fait. Mon cœur n’a point agy par les reflerts 
que vous penfez , & un motif plus noble m’a infpi- 
ré cette refolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’eft par charité Chreftienne 
qu’il veut avoir mon bien ; mais j’y donneray bon 
ordre j & la j uftitc , pendart effronté , me va faire 
raifbn de tout. 

VALERE. 

Vous en uferez comme vous voudrez , & me 
voila preft à fouffirir toutes les violences qu’il vous 
plaira ; mais je vous prie de croire , au moins que 
s’il y a du mal , ce n’cft que moy qu’il en faut ac* 
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cufçr , & que voftre Fille en tout cecy n*éft ancis* 
ncmcnt coupable. 

HARPAGON. 

Je le croy bien , vrayment ? Il ferolt fort étrange * 
que ma Fille cuft trempé dans ce crime. Mais je 
▼eux r’avoir mon affaire . & que tu me confcfles en 
quel endroit tu me l’as enlevée. 

V A LE RE. 

Moy ? Je ne l’ay point enlevée, & elle eft encore 
chez vous. 

HARPAGON. 

. JO ma chere Caflettc : Elle n’cft point fortie de 
ma Maifon. 

V A L E R E. 

Non, Monfieur. 

HARPAGON. • 

Hé , dy moy donc un peu ; Tu n’y as point totÿ» 
«hé ? 

V A L E R E. 

Moy , y toucher ? Ah ! vous luy faites tort , au/G 
bien qu’à moy; & c’eft d’une ardeur toute pure 5c 
refpeélueufc , que j’ay brûlé pour elle. 

HARPAGON. 

Brulé pour' ma CafTette ! 

V A L E R E. 

J’aimerois mieux mourir que de luy avoir fait 
paroiftrc aucune penfée offcnlante. Elle eft trop fa- 
ge & trop honnefte pour cela. 

HARPAGON. 

Ma Caflctte trop honnefte ! 

V A L E R E. 

Tous mes defirs fc font bornez à jouir de là veuëj 
& rien de criminel n’a profané la palfion que fes 
beaux yeux m’ont infpirée. 

H ARPAGON. 

Les beaux yeux de ma Calfcttc 1 II parle d’dîe 
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Comme un Amant d’une Maiftreffe. 

VA L E R E. 

Dame Claude . Monficur , fçait la vérité dé ccttk 
avantuxc , & elle vous peut rendre témoignai 

8 ’ HARPAGON. 

Quoy , ma Servante eft complice de l’affaire •' 

V A L E R E. 

Ouy , Monfieur , elle a efté témoin de noftre en- 
gagement; & c’cft après avoir connu l’honnefteté 
de ma flâme , qu’elle m’a aidé à perfuader voftrc 
Pille de me donner Ca. foy , de recevoir la mirô. 
ne. 

harpagon. 

Eh ? Eft-ce que la peur de la Juftice le fait extra- 
▼aguer i Que nous brouilles-tu icy de ma Fil- 
le ? 

Galère. 

Je dis . Monfieur , que j’ay eu toutes les peines 
du monde à faire confentir fa pudeur à ce que voc- 
loit mon amour 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALERE 

De voftrc Fille ; & c’eft feulement depus hier 
qu’elle a pu fc refoudre à nous figner mutuellement 
Une Promcfle de Mariage. 

HARPAGON. 

Ma Fille t’a figné une Promeffe de Mariage ! 

VALERE. 

Ouy , Monficur ; comme de ma part je luy en ay^ 
figné une. 

HARPAGON. 

O Ciel I autre difgrace ! 

M. JACQUES. 

Ecrivez , Monfieur , écrivez. 



fo* L'AVAR E, 

HARPAGON. 

Rengagement de mal î Surcroift de defefpoir 1 
Allons , Monfîcur , faites le dd de voftre Charge , fie 
dreflez-luy-moy fon proccz , comme larron , 5c com- 
me fuborneur. 

M. J À C QJU E S. 

Comme larron , fie comme fuborneur. 
VALERE. 

Ce font des noms qui ne me font point dds j 6i 
quand on fçaura qui je fuis .... 

SCENE IV. 

ÉtlSE, mariane, frosine; 

HARPAGON , VALERE , M. J AC Q^UES, 
. LE COMMISSAIRE , SON CLERC. 

HARPAGON. 

A H ! Fille fcclerate ! Fille indigne d’un Perë 
comme moy I C’cft ainfi que tu pratiques les 
Leçons que je t’ay données? Tu te laifTcs prendre 
d’amour pour un Voleur infâme , fie tu luy engages 
ta foy fans mon confentement ? Mais vous ferez 
trompez l’un fie l’autre. Quatre bonnes murailles 
me répondront de ta conduite ; fie une bonne po- 
tence , pendart effronté , me feront raifon de ton 
audace. 

VALERE. 

Ce ne fera point voftre paflion qui jugera l’af- 
faire ; fie l’on m’écoutera, au moins, avant que de me 
condamner. 

HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence j 5c tu fera* 
çoüc tout yifc 
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ELISE à genoux devant [on Pere. 

AK ! mon Pcrc , prenez des fentimens un peu 
plus humains , je vous prie , & n’allez point pouf- 
fer les chofes dans les dernières violences du pouvoir 
paternel. Ne vous laiflez point entraîner aux pre- 
miers mouvemens de voftrc paflïon , & donnez-vous 1 
le temps de confidcrer ce que vous voulez faire. 
Prenez la peine de mieux voir ccluy dont vous 
vous offenfez : Il cft tout autre que vos yeux ne le 
jugent * & vous trouverez moins étrange que je me 
fois donnée à luy , lors que vous fçaurez que fans 
luy vous ne m’auriez plus il y a long-temps. Ouy , 
mon Pere ; c’cft ccluy qui me fauva de ce grand pé- 
ril que vous fçavez que je courus dans l’eau ; & à 
qui vous devez la vie de cette mcfmc Fille , dont . . • 
HARPAGON. 

Tout cela n’eft rien ; & il valoit bien mieux 
pour moy , qu’il te lailfaft noyer , que de fairc/c 
qu’il a fait. 

ELISE. 

Mon Pere , je vous conjure , par l’amour pâtes-, 
ncl , de me . . , 

HARPAGON. 

Non , non , je ne veux rien entendre ; SC il faut- 
que la Juftice fafle fon devoir. 

M. J A C QU E S. 

Tu me payeras mes coups de bafton^ 
FROSINE. 



Voicy un étrange embarras. 







COMEDIE «5® 

pat force , & de rien prétendre à nn cœur qui fe fc- 
iroit donné : mais pour vos interefts , je fuis preft 
à les,embrallcr ainu que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voila-, Monfiqjr , qui cft un honnête Commif. 
faire , qui n’oubliera rien , à ce qu’il m’a dit , de 
la fonttton de fon Office. Chargez- le comme il faut, 
Moniteur , & rendez les chofes bien cruninclles. 

V ALE RE. 

Je ne voi pas quel crime on me peut faire de la 
paffion que l’ay pour voltrc 'Fille , & le fupplice o t d 
vous croyez que je puifle eftrc condamné pmir nof- 
tre engagement , lors qu’on fçaura ce que je fuis .... 

HARPAGON. 

Je me mocque de tous ces contes ; & le Monde 
tujourdhuy n’ell plein que de ces larrons de Nobleffc, 
que de ces impofieurs , qui tirent avantagr de leur 
obfcu» ité , & s’habillent infolemment du premier 
Nom illuftre qu’ils s’avi.fent de prendre. 

VAiERE. 

Sçachcz que j’ay le cœur trop bon , pour me pa- 
rer de quelque chofe qui nefoit point à moy , & que 
tout Naples peut rendre témoignage de ma naiffan- 
cc. 

ANSELME. 

Tout beau. Prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous’rifquez îcy plus que vous ne penlez . vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples cft con- 
nu , & qui peut ailément voir clan: dans l’Hiftoirc 
que vous ferez! 

V A L E R E , en mettant fierement fon Chapeau. 

Je ne fuis point Homme à rien craindre , & fi 
Naples vous eft connu , vous fçayez qui eftoit D. 
Thomas d’Alburcy. 
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AN SELML 

Sans doute je le fça y , & peu de gens l’ont connu 
mieux que moy. 

HARPAGON. 

Je ne me foucie , ny de D. Thomas , ni de Dom 
Martin. Voyant deux chandelles allumées , it tnfeuffie 
une. 

, ANSELME. . 

De grâce, laiflez-lc parler , nous verrons ce qu’il 
en veut dire. 

V A L E R E. 

Je veux en dire, que c’eft luy qui m’a donne le 
jour. 

ANSELME. 

Luy î 

VA LE RE. \ ' 

Ouy. 

ANSELME. 

Allez. Vous vous mocqucz. Cherchez que!- 
qu’autre Hiftoire , qui vous puifTc mieux rdumr ; 
éc ne prétendez pas vous fauver fous cette impo Ail- 
le. 

V A L E R E. 

Songez à mieux parler. Ce n’cft point une impof- 
ture , & je n’avance rien icy qu’il ne me foit ailé de 
juftifier. 

ANSELME. 

Quoy, vous ofez vous dire Fils de D. Thomas 
d’Alburcy ? 

V A L E R E. 

Ouy je l’ofe ; & je fuis preft de foutenir cette 
Ycrité contre qui que ce foit. 

ANSELME. 

L’audace cft mcrveilleufc. Apprenez pour vous 
confondre, qu’il y a feize ans pour le 'moins y 
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que l’Homme dont vous nous parlez , périt fur mer 
avec fes Enfans & fa Femme , en voulant dérober 
Jeur vie aux cruelles perfccutions qüi ont accompa- 
gne les defordres de Naples , & qui en firent exiler 
plufîeurs nobles Familles. 

VALERE. 

Ouy : mais apprenez , pour vous confondre , vous, 
que fon Fils âgé de fept ans , avec un Domcftique, 
fut làuvé de ce naufrage par un Vaiflcau Efpagnol , 
& que ce Fils fauvé cit ccluy qui vous parle. Appre- 
nez que le Capitaine de ce Vaiflcau , touché de ma 
fortune , prit amitié pour moy , qu’il me fit élever 
comme fon propre Fils , & que les Armes furent 
mon emploi dés que je m’en trouvay capable. Que 
j-’ay fccu depuis peu que mon Pere n’étoit point 
mort , comme je l’avois toujours cru que paffant 
icy pour l’aller chercher , une avanture par le Ciel 
concertée , me fit voir la charmante Elifc ; que cette 
relié me rendit cfclave de fes beautez ; & que la 
violence de mon amour , & les foveritez de fon Pè- 
re , me firent prendre la refolution de m’introduire 
dans fon Logis , & d’envoyer un autre à la quelle de 
mes Parcns. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encor , autres que vos pa- 
roles , nous peuvent alîeurer que ce ne foit point une 
fable que vous avez baftic fur une vérité ? 

VALERE. 

Le Capitaine Efpagnol 1 un cachet de rubi qui é- 
toir à mon Pere ; un braflelct d’agathe que ma Mere 
rn’avoit mis au bras ; le vieux Pedro , ce Domcfti- 
.que qui fe fàuva avec moy du naufrage. 

. ~ MARIANE. 

Hclas ! à vo* paroles , je puis icy répondre, moy, 
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que vous n’impofez point ; & tout ce que vous di- 
tes , me fait connoîcre clairement que vous eftes moi 
Frere. 

VAL ERE. 

Vous , ma Sœur l 

M A R I A N E. 

Ouy , mon cœur s’eft émeu , dés le moment que 
vous .avez ouvert la bouche ; & noftre Mere , que 
vous allez ravir, m’a mille fois entretenue des dit* 
grâces de noftre Famille. Le Ciel ne nous fît point 
aufli périr dans ce trifte naufrage . mais il ne nous 
fauva la vie que par la perte de noftre liberté ; & ce 
furent des Corfaires qui nous recueillirent , ma Mere 
& moy , fur un débris de noftre Vaifleau. Après 
dix ans d’efclavagc , une heureufe fortune nous ren- 
dit noftre liberté , & nous retournâmes dans Naples , 
où nous trouvâmes tout noftre bien vendu ; fans y 
pouvoir trouver des nouvelles de noitre Pere Nous 
paffâmes à Gènes , où ma Mere alla ramaffer quel- 
ques malheureux reftes d’une fucceftîon qu’on avoit 
déchirée ; & dc-li fuïant la barbare injuftice de fes 
Parcns , elle vint en ces lieux , où elle n’a prcfqjuc 
vécu que d'une vie languiffante. 

ANSELME. 

O Ciel ! quels font les traits de ta puifTance ! 
& que tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à toy 
de faire des miracles! Embrafl*e7-moy , mes Enfans , 
& mêlez tous deux vos tranfports à ceux de voftre 
Pere , 

V A LERE. 

Vous eftes noftre Pere ? 

MARIANE. 

C’cft vous que ma mere a tant pleuré ? 

ANSELME. » 

Ouy, ma Fille , ouy mon Fils , je fuis D. Tho- 
mas d’Alburcy , que le Ciel garantit des ondes avec 

tout 
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tant l'argent qu’il portoit , & qui vous ayant tous 
crûs morts durant plus de feize ans , fe préparait a- 
prds de longs voyages ; à chercher dans l’hymen 
d’une douce & fage Pcrfonne, la confolation de quel- 
que nouvelle Famille. Le pm de feurcré que j’ay veu 
pour ma vie , à retourner à Naples , m’a fait y re- 
noncer pour toujours; & ayant fceu trouver moyen 
d’y faire vendre ce que j’y avots , je me fuis habitué 
jcy. où fous le nom d’Anfelme j’ay voulu m’éloigner 
les chagrins de cet autre nom qui m’a caufé tant de 
laveries. 

HARPAGON. 

C’cft là voftre Fils. 

ANSELME. 

Ouy. 

HARPAGON. 

|c vous prens à partie , pour me payer dix mille 
écus qu’ih m’a volez. 

A N S E L M E. 

Luy , vous avoir volé ? 

HARPAGON. 

Luy-mefme. 

' V A L ERE. ; ... 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON;] 

Maître Jacques. 

V A L E R E. 

C’eft toy qui le dis ? 

M. J A C QU E S. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Ouy. Voila Monfieur le CommilTaire qui a 
ïcccu fa dépolît ion 

VALERE. 

Pouvez-vous me croire capable d’une aftion 
fi lâche ? 

T me l 
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HARPAGON. 

Capable, ou non capable , je yeux ravoir monajfe 
gent. 

*êê**6 

SCENE VL 

CLEANTE , VALERE, MARIANE* 
ELISE, FROSINE, HARPAGON, 
ANSELME, M. JACQUES. L A FLECHE, 
LE COMMISSAIRE, SON CLERC. 

CLEANTE. 

N E tous tourmentez point , mon Pere , 8z 
n’accufez perfonne. J’ay découvert des nou- 
velles de voftre affaire , & je viens icy^ pour vou» 
dire , que fi vous voulez vous réfoudre a me laides 
epoufer Marianc , voftre argent vous fera rendu. 
r HARPAGON. 

Od cft -il i 

> CLEANTE. 

Ne vous en mettez point en peine. Il eft en fieol 
dont je répons ; & tout ne dépend que de moy. C’cft 
à vous de me dire à quoy vous vous déterminez ; SC 
vous pouvez choifir , ou de me donner Marianc , 
ou de perdre voftre Cadette. 

HARPAGON. 

N’en a-t-on rien oftéî 
f ' CLEANTE. 

Rien du tout. Voyez fi c’cft voftre deflein de fouf- 
erire à ce mariage , & de joindre voftre confentement 
a icluy de fa Mcre qui luy laide la liberté de faix® 
ou choix entre nous deux. 
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Mais vous ne fçavez pas , que ce n-cft pas affez 
que ce confentcmcnt & que le Ciel , avec un Frere 
que vous voyez , vient ac me rendre un Pcrc dont 
vous avez à m’obtenir. 

ANSELME. 

Le Ciel , mes Enfâns . ne me redonne point à vous, 
pour cftrc contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d’une jeune Pcrfonne 
tombera fur le Fils plûcoft que fur le Pcrc. Allons, 
ne vous faites point dire ce qu’il n’cft point ne- 
ceflaire d’entendre , & consentez ainfi que moy à ce 
double hymcnéc. 

HARPAGON. 

Il faut pour me donner confeil , que je voyc ma 
Caflette. 

C L E A N T E. 

Vous la verrez faine & entière. 

H A RP AGON. 

Je n’ay point d’argent à donner en mariage à mes 
Enfans. 

ANSELME. 

Hé bien , j'en ay pour eux , que cela ne vous in* 
quictc point. 

HARPAGON. \ 

Vous obligerez- vous 1 faire tous les frais de ces 
deux Mariages ? 

ANSELME. 

Ouy, je m'y oblige. Elles- vous fatisfait t 

H A R P A G O N. 

Ouy , pourveu que pour les Noces vous me falfiea 
faire un habit. 

ANSELME. 

D’accord. Allons {ouïr de l’allcgrelfe que cct heu- 
seux jour nous prcfcntc. 

Sij: 
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LE COMMISSAIRE. 

Hola, Meilleurs, hola, Tout doucement, s’il 
tous plaift. Qui me payera mes écritures ï 

HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Ouy. Mais je ne prétens pas , moy , les avoij 
Elites pour rien. 

HARPAGON. 

Pour voftre payement ; voila un tomme que je 
.tous donne à pendre. 4 

M. J ACQJCJES. 

Hclas ! comment faut il donc faire ? On me don- 
ne des coups de bâtons pour dire vray ; & on me 
veut pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut luy pardonner cet* 
te impofturc. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le Commilïairc î 
ANSELME 

Soit. Allons vifte faire part de noftre joyc a vof- 
tre Mere. 

HARPAGON. 

JEt moy , voir ma chere Cadette. 

- r, : i'ivt 

fin. 
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SCENE PREMIERE. . 

GJOS.CE D ANDIN. 

H ! qu’une femme Dcmoifelle eft une 
étrange affaire , & que mon mariage 
eft une leçon bien parlante à tous les 
•Païfans qui veulent s’élever au dclTus 
de leur condition , & s’allier comme 
j’ay fait à la mailon d’un Gentilhomme. La No- 
bleffc de foy eft bonne : c’cft une chofe confidcra- 
blc alfurémcnt , mais elle eft accompagnée de tant 
de mauvaifes circonftances , qu’il eft tres-bon de ne 
. s’y point froter. Je fuis devenu Ji-dclTus fçavant à 
mes dépens , & connois le ftil.e des Nobles lors 
qu’ils nous font nous autres entrer dans leur famille. 
L’alliance qu’ils font eft petite avec nos pet formes. 
C’eft noftre bien fcul qu’ils époufent , & j’aurois 
bien mieux fait, tout riche que je fuis , de m’allier en 
bonne & franche païfaneric , que de prendre une 
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femme qui fc tient au defliis de moy , s’offenfe de por- 
ter rpon nom , & penfe qu’avec tout mon bien je n’ay 
pas allez acheté la qualité de fon mary. George Dan- 
din , George Dandin , vous avez fait une lottife la 
plus grande du monde. Ma maifon m’eft effroya- 
ble maintenant , & je n’y rentre point fans y trou- 
ver quelque chagrin. 

j & &***** ******* 
SCENE IL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 
GEORGE DANDIN. 

Voyant fertir Lubin de ' chez luy. 

Q Ue diantre ce drôle là vient-il Étire chn| 
moy î 

1 LUBIN. 

Voila un hommc.qui me regarde. 

GEORGE DANDIN. 

Il ne me connoift pas. 

LUBIN. 

Il fc doute de quelque chofc. 

GEORGE DANDIN. 

Ouais ! il a grand’ peine à lalucr. 

LUBIN. 

J’ay peur qu’il n’aille dire qu’il m’a TCfl fqitî§ 
dc-là dedans 



GEORGE DANDIN. 



Bon jour. 



LUBIN, 



Serviteur 
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GEORGE D ANDIN. 

Vous n’cftes pas d’icy , cjue je croy. 

L U B I N. 

Non , je n’y fuis venu que pour voir la Feftc do 
demain. 

GEORGE DANDIN. 

Hé dites- moy un peu , s’il vous plaift , vous vencu 
de- là- dedans. 

LUBIN. 

Chut. 

GEORGE DANDIN* 

Gomment i 

L U B I N. 

paix. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy donc î 

LUBIN. 

Motus , il ne faut pas dire que vous m’ayez vctf 
Sortir de là. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoy i 

L U B I N. 

Mon Dieu parce. 

GEORGE DANDIN. 

Mais encor ? 

LUBIN. 

Doucement. J’ay peur qu’on ne nous écoute.’ 
GEORGE DANDIN. 

Point , point. 

LUBIN. 

C’eft que je viens de parler à la Maiftrefle du logis 
de la part d’un certain Monficur qui luy fait les 
doux yeux , & il ne faut pas qu’on fçache cela. En* 
fendez- vous ) 

GEORGE DANDIN. 




Uo GEORGE DANDIN. 

L U B I N. 

Voila la raifon. On m'a enchargé de prende gardré 
«jyc perfonne ne me vît , & je vous prie au moins de 
ne pas dire que vous m’ayez vcu. 

GEORGE DAN DI N. 
i le n’ay garde. 

' LUBIN. • 

Je fuis bien aile de faire les ebofes fccrcttemcnl 
comme on m’a commandé. 

GEORGE DAND1 N. 

C’eft bien fait. 

LUBIN. 

Le mary , à ce qu’ils difent , cft un jaloux qui né 
▼eut pas qu’on faiTc l’amour a fa femme , & il feroit 
le diable à quatre fi cela venoit à fe& oreilles. Voué 
comprenez bien. 

george dan p in. 

Fort bien. 

LUBIN. 

Il ne faut pas qu’il fçache rien de tout cecy. 

GEORGE DANDIN. 

Sans doute. 

LUBIN. 

On le veut tromper tout doucement. Vous enteifc 
dez bien.’ 

GEORGE DANDIN. 

Le mieux du monde. 

LUBIN. 

Si vous alliez dire que vous m’avez vcu foftir dé 
chez Luy , vous gâteriez toute l’affaire. Vous com-i 
prenez tien. 

GEORGE DANDIN. 
Aflfurémcnt. Hé comment nommez-vous cclûj 
qui vous a envoyé là-dedans ? 

LUBIN. 

C’eft le Seigneur de noftrc pais } Moniteur le 
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Vicomte de chofe . . . Foin , je ne me fôuviens ja- 
mais comment diantre ils baragouynent ce nom- là , 
Monfienr Cli . . . Clitandc. 

GEORGE DANDIN. 

Eft ce ce jeune Courtifan , qui demeure . , . J 
LUBIN. 

Ouy. Auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIN. 
a part. 

C’eft pour cela que depuis peu Ce Damoifeau poîy 
s’eft venu loger contre moy ; j’avois bon nez fans 
doute , & Ton voifinage déjà m’a voit donné quelque 
foupçen. 

LUBIN. 

Tcftigué , c’eft le plus honnefte tomme que vous 
ayez jamais vcu. Il m’a donné trois pièces d’or pour 
aller dire feulement à la femme qu’il eft amoureux 
d’elle , & qu’il fouhaite fort l’honneur de pouvoir 
luy parler. Voyez s’il y a là une grande fatigue pour 
me payer fi bien , & ce qu’eftau prix de cela une 
journée de travail où je ne gagne que dix fois. 

GEORGE D AND IN. 

Hé bien avez- vous fait voftre meffage I 
LUBIN. 

Ouy , j’ay trouvé là- dedans une certaine Claudine, 
qui tout du premier coup a compris ce que je vott- 
lois , Sc. qui m’a fait parler à fa Maiftrcffe. 

GEORGE DANDIN apswt. 

Ah coquine de ferrante ! 

LUBIN. 

Morguéne cette Claudine-là eft tout- à- fait jolie, 
elle a gag.ié mon amitié , & il ne tiendra qu’à elle 
que nous ne foyons mariez enfcmblc. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponfc a fait la Maiftrcffc à ce Mon* 
ficur le Courtifan ? 
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L U B I N. 

Elle m’a dit de luy dire . . . attendez , je ne ftpy 5 
je me fouvicndray bien de rout cela'; Qu’elle luy eft 
tout à fan obligée de l’a ffe&ion qu’il a pour elle, 
ic qu’à caufe de C>n mary qui eft fantafque , il garde 
d’en rien fane paroiftie , & qu’il faudra fonger à 
chercher quelque invention pour Ce pouvoir cntxcte^ 
air tous deux. 

GEORGE D A ND IN à parti 
Ah ! pendarde de femme. 

L U B I N. 

Teftiguienne cela fera drôle, car le mary nefe 
doutera point de la manigance , voila ce qui eft de 
bon. Et il aura un pied de nez avec fa jaloufic. Eft- 
ce pas l 

GEORGE D ANDIN* 

Cela eft vray. 

L U B I N. 

r Adieu. Bouche coufue au moins ! Gardez bien lé 
iècret afin que le mary ne le fçache pas. 

George daND i N. 



Ouy. ouy. 

L U B I N. 

Pour moy je vais faire femblant de rien , je fuis UB 
$n matois , & l’on ne diroit pas que j’y touche. 
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SCENE III. 



GEORGE D ANDIN. 

H E’ bien , George Dàndin , vous voyez de quel 
air voftre femme vous traite. Voila ce que 
c’eft d’avoir voulu époufer une Damoifellc ; l’on 
vous accommode de toutes pièces, fans que vous 
pui fiiez vous vanger , & la Gentilhommerie vous 
tient les bras liez. L’égalité de condition laide du 
moins à l’honneur d’un mary la liberté du reffenti- 
ment , & fi c’cftoit une Païfanne , vous auriez main* 
tenant toutes vos coudées franches à vous en faire la 
jufticc à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu 
tafter de la Noblcffe , & il vous cnnuyoit d’eftre 
maiftre chez vous. Ah 1 j’enrage de tout mon coeur, 
Sc je me donnerois volontiers des foufflets. Quoy 
écouter impudemment l’amour d’un Damoifeau , & 
y promettre en mefme temps de la correfpondan- 
ce î Morbleu je ne veux point biffer paffer une oc- 
cafion de la forte. Il me faut de ce pas aller faire 
mes plaintes au perc & à la mere , & les rendre té- 
moins à telle fin que de raifirn , des fujets de cha- 
grin & de reffentiment que leur fille me donne. Mais 
les voicy l’un & J’autre fort à propos. 
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SCENE IV. 

monsieur et madame de 

SOTEN VILLE, GEORGE DANDIN. 

Mr DE SOT EN VIL LE. 

Q U’eft-ce , mon gendre ? vous me paroiffez 
tout troublé. 

GEORGE DANDIN. 

Aufli en ay- je du fujet , &'.... 

Mc DE SOTE'NVILLE. 

Mon Dieu , noftrc gendre , que vous avez fieu de 
civilité de ne pas faluer les gens quand vous les 
approchez. 

GEORGE DANDIN. 

Ma foy , ma belle- mere ; c’eft que j’ay d'autre* 
chofes en telle , & . . . 

Me DE SOTEN VIL LE. 

Encor ? Eft-il poflible , noftrc gendre , que vous 
fçaehiez fi peu voftre monde , & qu’il n’y ait pas 
moyen de vous inftruirc de la manière qu’il fauf 
vivre parmi les perfonnes de qualité ? 

GEORGE DANDIN. 

Comment i 

Me DE SOTENVULB. 

Ne vous déferez-vous jamais avec moy de la fa- 
miliarité de ce mot de ma belle- mere , & ne fçanv 
riez- vous vous accoutumer à me dire Madame ) 
GEORGE DANDIN. 

Parbleu, fi vous m’appeliez voftre gendre , $ 
me femblc que je puis vous appcller ma belle- 
mcie. 



Me DE SOTENVILLE. 

11 y a fort à dire ,. 8c les chofes ne font pas égales. 
Apprenez, s’il vous plaift , que ce n’cft pas à vous à 
vous fervir de ce mot là, avec une pcrfbnnc de ma con- 
dition ; Que tout noftre gendre que vous foyez , il 
v a grande 'différence de vous à nous , 8c que vous 
devez vous connoiftre. 

Mr DE SOTENVILLE. 

C’en cft aflez mamour , laifTons cela. 

Me DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu , Monfieur de Sotenville , vous avèâ 
des indulgences qui n’appartiennent qu’à vous , 8c 
vous ne fçavez pas vous faire rendre par les gens 
ce qui Vous eft dû. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Corbleu , pardonnez -moy , on ne peut point me 
faire de leçons là-deflus, 8c j’ay fccu montrer en ma 
vie par vingt aftions de vigueur , que je ne fuis point 
tomme à démordre jamais d’un pouce de mes pré- 
tentions. Mais il fufm de luy avoir donné un petit 
avertiffement. Sachons un peu , mon gendre , ce 
que vous avez dans l’efprit. 

GEORGE DAND1N. 

Puifqu’il faut donc parler catégoriquement , jer 
vous diray , Monfieur de Sotenville , que j’ay lieu 

Mr DE SOTENVILLE. 

Doucement , mon gendre. Apprenez qu’il n’eft 
pas rcfpc ftueux d’appellef les gens par leur nom , 8c 
qu’à ceux qui font au deflus de nous , il faut dire 
Monfieur tour court. 

GEORGE D ANDIN. 

Hé bien , Monfieur tout court , 8c non plus Mon- 
fieur de Sotenville , j’ay à vous dire que ma femm» 
me donne.... 



Ut GEOftGE DANDIN. 

Mr DE SOT EN VIL LE. 

Tout beau. Apprenez auflî que vous ne devez pas 
dire ma femme , quand vous parlez de noftre fille. 

GEORGE D AND IN. 

J’enrage. Comment , ma femme n’cft pas nu 
femme ? 

Me DE SOTENVT.LLE. 

Ouy , noftre gendre , elle eft voftre femme 5 mais 
il ne vous eft pas permis de l’appellcr ainfi , & c’eft 
tout ce que vous pourriez faire , fi vous aviez épou* 
£é une de vos pareilles. 

GEORÔE D ANDIN. 

Ah ! George Dandin , où t’es-tu fourré; Eh de 
grâce , mettez pour un moment voftre Gentilhom- 
merie à cofté , & foufftez que je vous parle mainte- 
nant comme je pourray. Au diantre foit la tyrannie 
de toutes ces hiftoires là. Je vous dy donc que je 
fois mat fatisfait de mon mariage 

Mr DE SOT EN VI L L E. 

Et la raifon , mon gendre ? 

Me DE SOTEN VILLE. 

Quoy parler ainfi d’une chofc dont vous avez tiré 
4'e fi grands avantages î 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages , Madame , puifque Madame 
ÿ a ï L’avanture n’a pas efté mauvaifc pour vous j 
car fans moy vos affaires , avec voftre permiffion , 
eftoient fort délabrées , & mon argent a fervi à re-« 
boucher d’affez bons tious ; mais moy dequoy y 
ay- je profité , je vous prie , que d’un alongcment de 
nom , & au lieu de George Dandin , d’avoir rcccu 
par vous le titre de Moniteur de la Dandiniereî 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ne contez-vous pour rirn, mon gendre, l'avau* 
Eag? d’eftre allié à la maifon de Sotcnnllc î 



Me' DE SOTENVILLE. 
tt à celle de la Prudoteric , dont j’ay l’honneur 
i’eftre iffue ? Maifon oi\ le ventre anoblit ; & qui par 
«c beau privilège rendra vos enfans Gentilshommes. 

GEORGE D ANDIN. 

Ouy , voila qui cft bien , mes enfans feront en 
tîlshommes, mais je feray cocu moy , li 1 on ny 



mec ordre. _ 

Mr DE SOTEN VILLE. 

Que veut dire cela , mon gendre > 

GEORGE DAN DI N. 

Cela veut dire que voftre fille ne vit pas comme U 
faut qu’une femme vive , & qu’elle fiait des cho ca 
qui font contre l’honneur. 

* Me DE SOTENVILLE. 

Tout beau. Prenez garde à ce que vous dites. 
Ma fille eft d’une race trop pleine de vertu pour le 
porter jamais à foire aucune chofe dont 1 honnefte é 
{bit blefle : & de la maifon de la Prudoteric, il y a plus 
de trois cens ans qu’on n’a point remarqué qu 1 y ait 
«u une femme, Dieu mcrcy, qui ait fait parlcrd elle» 
Mr DE SOTEN V IL LE. 

Corbleu , dans la maifon de Sotenvtllc on n a 
jamais veu de coquette , & la bravoure n’y cft pas 
plus héréditaire aux mâles , que la chaftcte aux 
femelles. 

Me DE SOTENVILLE. . 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie, 
qui ne voulut jamais eftre la Maiftreffe d uu Duq« 
Sc Pair Gouverneur de noftrc Province. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Il y a eu une Mathurinc de Sotenvillc qui re* 
&fa vingt mille deus d’un Favori du Roy, qui ne dc- 
jnandoit feulement que la faveur de luy parler. 

GEORGE D AND IN. 

Mo bien voftre fille n’cft pas û difficile que ce a » 



irif GEORGE DANDlN. 

& elle sTçft apprivoiféc depuis qu’elle eft cKc® 

ïnoy. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Expliquez- vous , mon gendre , nous ne fournies 
point gens à la fupporter dans de mauraifes attions, 
& nous ferons les premiers, fà mere & moy , à vous 
en Élire la juftice. 

Me DE S O T EN VIL LE. 

Mous n’entendons point raillerie fur les matière* 
de l’honneur , & nous l’avons élevée dans toute la 
feverité podible. 

george d and in. 

Tout ce que je vous puis dire, c’eft qu’il y a icy 
un certain Coürtifàn que vous avez veu , qui eà 
amoureux d’elle à ma barbe , & qui luy a fait faire 
des proteftations d’amour, qu’elle a très- humaine», 
ment écoutées. 

Me DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu , je l’étranglerois de mes propre* 
mains , s’il faloit qu’elle forlignaft de l’honneftcté de 
fà mere. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Corbleu , je luy pafïcrois mon épée au travers du 
corps, à elle & au galant, fi elle a voit forfait à fou 
honneur. 

GEORGE DAN DIM. 

Je vous ay dit ce qui fe pafTe pour vous faire mes 
plaintes, &• je vous demande rai fonde cette affaire-la^ 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ne vous tour mentez point , je vous la feray de 
tous deux , & ie fuis homme pour ferrer le bouton 
à- qui que ce puifTe cftre. Mais elfes- vous bien feux 
aufïï de ce que vous nous dites t 

GEORGE DANDIMi 
Tres-feur. 
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Mr DE SOTENV1LLÏ. 

Prenez bien garde au moins, car entre Gen'.ilsr 
liommes, ce font des chofes chatouilleufes , & il n’cfl: 
pas queftion d’aller faire icy un pas de Clerc. 

GEORGE D AN D IN- 
' Je ne vous ay rien dit, vous dis- je, qui ne foit rc- 
rvahle. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Mamour , allez- vous- en parler à voftre fille , tan- 
dis qu’avec mon gendre j’iray parler à l’homme. 

Mc DE SOTENVILLE. 

Se pourrait il , mon fils , qu’elle s’oubliait de U 
forte , après le fage exemple que vous fçayez vous- 
rnefinc que je luy ay donné. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez-moy , mon 
gendre, Sc ne vous mettez pas en peine, vous vérree 
de quel bois nous nous chauffons lors qu’on s’atta- 
que à ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEORGE DANDIN. 

Le voicy qui vient vers nous. 
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SCENE V. 

Mr DE SOTENVILLE, CLITANDRE.; 
GEORGE DANDIN. 

Mr DE SOTENVILLE. 

M Onficur , fuis- je connu de vous ) 
CLITANDRE. 

Non pas que je fçachc , Monficur. 

M. D E SOTENVILLE, 

Je m’appelle Monfîeur de Soten ville. 

CLITANDRE. 

Je m’en réjouis fort. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Mon nom eft connu a la Cour , & j’eus l’hoûüeÉt 
dans ma jeuneffe de me fîgnaler des premiers à l’ai*» 
xicrc-ban de Nancy. 

C L I T ANDRE. 

A la bonne heure. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Monficur , mon pere Jean-Gilles de Sotenville 
eut la gloire d’aflifter en perfonne au grand fîegc de 
Montauban. 

CLITANDRE. 

J'en fins ravy. 

Mr DE SOTENVILLi. 

Et j’ay eu un aycul Bertrand de Sotenville ; qui fat 
fi confideré en fou temps , que d’avoir pcrmillion de 
vendre tout fon bien pour le voyage d’outre- mer. 

C L IT AN DRE, 

Je le veu? croire* 
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Mr DE SOTENVILLE. 

Il m'a efté rapporté , Monficur , que vous aimes 
êc pourfuivez une jeune perfemne , qui eft ma fille , 
pour laquelle je m’inrerelîe , & pour l’homme que 
vous voyez , qui a l’honneur d’eftre mon gendre. 

CLITANDRE 

Qui moy i 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ouy. Et je fuis bien aife de vous parler , pour tirer 
Ac vous , s’il vous plaift , un éclairciffement de ccttc 
affaire. 

CLITANDRE, 

Voila une étrange médi&nce 1 Qui vous a dit 
«cia, Monficur.* 

M. DE SOTENVILLE. 

Quelqu’un qui croit le bien fç avoir. 

CLITANDRE 

Ce quelqu'un là en a menry. Je luis honnefte 
homme. Me croyez- vous capable, Monficur , d’une 
action auflï lâche que celle là ; Moy aimer une jeune 
& belle perfonne , qui a l’honneur d’eftre la fille de 
Monfieur le Baron de Sotenvillc ? Je vous revere 
trop pour cela , 6c fuis trop voftrc fcrvitcur. Quicott- 
que vous l’a dit , eft un lot. 

M. DE SOTENVILLE. 

Allons , mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy î 

C L IT ANDRE. 

C'cft un coquin & un maraut. 

Mr DE SOTENVI-ELB. 

Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondes vous-mefme. 

CLITANDRE. 

$i je pavois qui ce peut-eftre , je luy donnefo# 
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en voftrc prefence de l’épée dans le ventre. 

Mr DE SOTENVILLL 
Soutenez donc la chofe. 

GEORGE D ANDIN. 

Elle cft toute foûtenue , il eft vray. 

GLITANDRE. 

Eft-ce voftrc gendre , Monfieur , qui . 

Mr DE S OTE N VI LIE. ^ 

Ouy , c’eft luy-mefme qui s’en cft plaint à raoy. 
CL1TANDRE. 

Certes , il peut remercier l’avantage qu’il a de 
vous appartenir , & fans cela je luy apprendrois bien 
à tenir de pareils difeours d’une perfonne comme 
moy. 

- S CENE VI. 

• 

Mr ET Mc DE SOTEN VILLE; 

A N G E L I QU E , ÇLITANDRE, 
- CEORC’E DANDIN, CLAUDINE, 

Me DE SOTENVILLE. 

P Our ce qui eft de cela, la jaloufie eft une étrange 
chofe ! J’amene icy ma fille pour éclaircir l’affai- 
re en prefence de tout le monde. 

ÇLITANDRE. 

Efc- ce donc vous , Madame , qui avez dit à voftrc 
mary que je fuis amoureux de vous ? 

1 A N G E L I QJJ E. 

Moy , & comment luy aurois je dit ? Eft- ce que 
cela eft ? Je voudrois bien le voir vrayment que 
vous fufliez amoureux de moy. Jouez v.ous*y , je 
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tous en prie , tous trouverez à qui parler. C'eft une 
ehofe que je vous confcillc de faire. Ayez recours 
pour voir à tous les détours des Amans Efïaycz un 
peu par plaifir à na’cnvoycr des ambaflades . à m’é- 
crire fecretement de petits billets doux , à épier les 
momens que mon mary n’y fera pas , ou le temps 
que je fortiray pour me parler de voftre amour. 
Vous n’avez qu’à y venir , je vous promets que 
vous ferez rcccu comme il faut. 



C L I T AN D R E 

Hé là là , Madame , tout doucement. Il n’eft 
pas neceflaire de me faire tant de leçons , & de vous 
tant feaudalifer. Qui vous dit que je fonge à vous 
aimer ? 

A N G E L I QJLJ E. 

Que fçay-je , moy , ce qu’on me vient conter 
icy } 

CLITANDRE. 

On dira ce que l’on voudra. Mais vous fçavez £ 
je vous ay parlé d’amour lors que je vous ay rencon- 
trée. 

A N G E L I QUE 

Vous n’aviez qu’à le faire , vous auriez efté bien 
venu. 

CLITANDRE. 

Je vous affure qu’avec moy vous n’avez rien à 
Craindre. Que |c ne fuis point homme à donner du 
chagrin aux Belles , & que je vous refpe&e trop & 
vous & Meilleurs vos parens , pour avoir la penfé© 
d’eftre amoureux de vous. 

Me D E S O T ENVILLE. 

Hé bien vous le voyez. 

Mr DE SOT ENVILLE. 

* Vous voila CitisÊait , mon gendre, que dites- vous 
àcc la ? 
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CEORGÊ DANDIN. 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce font-là des contes à dormir debout r 
Que je fçay bien ce que je fçay , & que tantoft , puis> 
qu’il faut parler net , elle a reccu une ambaflade de 
fa part. 

A N G E L I QJJ E. 

Moy , j’ay receu une ambaflade ? i 

CLITANDRI. 

J’ay envoyé une ambaiTade ? 

A N G E L I QU E. 

Claudine. 

clitandre. 

Eft- il vray ? 

CLAUDINE. 

Par ma foy, voila une étrange fauffctc. 

GEORGE DANDIN. 

T ai fez- vous , carogne que vous eftes. Je fçay dé 
vos nouvelles , & c’cft vous qui tantoft avez intro* 
duit le Courier. 

CLAUDINE. 

Qui moy î 

GEORGE DANDIN. 

Ouy vous. Ne faites point tant la fucréc. . 

CLAUDINE. 

Helas ! que le monde aujourd’huy eft remply de 
méchanceté , de m’aller foupçonner ainfi , moy qui 
fuis l’innocence mefme. 

GEORGE DANDIN. 

Tailèz- vous , bonne piece. Vous faites la four-* 
noife. Mais je vous connois il y a long-temps , ôf 
▼ous eftes une delTalée. 

CLAUDINE. 

Madame eft ce que .... 

GEORGE DANDIN. 

Taifoz-vous, vous dis-je , vous pourriez bien' 
porter la folle - enchère de tous les autres. El 
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fôQS n’âvelz point de pere Gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

C’eft une impofiure fi grande , & qui me touche 
fi fort au coeur , que je ne puis pas mcfmc avoir U 
force d’y répondre ; cela eft bien horrible d’eftreae- 
eufée par un mary lors qu’on ne luy fait rien qui ne 
foit à faire. Helas ! fi je fuis blafmable de quelque 
chofe , c’eft d’en ufer trop bien avec luy. 

CLAUDINE. 

Affurément. 

A N G E L I QJJ E. 

Tout mon malheur eft de le trop confiderer , St 
pluft au Ciel que fuffe capable de fouffrir , comme 
ii dit , les galanteries de quelqu’un , je ne ferois pas' 
tant à plaindre. Adieu , je me retire , & je ne puis 
plus endurcir qu’on m’outrage de cette forte. 

Me DE SOT EN V IL LE. 

Allez , vous ne méritez pas l’honncftc femme 
qu’on vous a donnée. 

CLAUDINE. 

Par ma foy , il meriteroit qu’elle luy fift dire vray, 
& fi j’eftois en fa place je n'y marchanderois pas. 
Ouy , Monfieur , vous devez pour le punir , faire 
l’amour à ma Maiftreffe. Pouffez , c’cft moy qui 
vous le dy , ce fera fort bien employé , & je m’offre 
a vous y fervir , puis qu’il m’en a déjà taxée. 

Mr DE SOT EN VIL LE 

Vous méritez , mon gendre , qu’on vous dife ces- 
ehofes-là , & voftre procédé met tout le monde con- 
tre vous. 

Me DE SOTENVILLS. 

Allez , fongez à mieux traiter une Damoifelle bien- 
née , & prenez garde déformais à ne plus faire dt 
pareilles beyeucs. 

* ,v i* 
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GEORGE DANDIN. 

J’enrage de bon cœur d’avoir tort, lors que j*ay 
railbn. 

clitandre. 

Monfieur , vous voyez comme j’ay el>é fauffè- 
ment accufé Vous eft< s homme qui fçavcz les ma- 
ximes du point d’honneur , & je vous demaude rain 
fon de l’affront qui m’a cfté fait. 

Mr DE S OTENV.IL LE. . 

Cela eft jufte, & c’cÜ l’ordre des procédez. Allons; 
mon Rendre , faites fatisfaéfion à Moi fie ur. 

GE ) R G E DANDIN. 

Comment farisfaftion ? 

Mr D E iOTEN VI L L E. 

Ouy. Cela le doit dans les réglés pour l’avoir S 
tort acculé. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft une chofe moy dont je ne demeure pa$ 
d’accoid de I avoir à tort accufé , & je fçay bien 
ce. que l’en penlë. 

Mr D E SOT EN V I L LE. 

Il n’importe. Quelque pcnlëc qui vous puifle 
relier . il a nié , c’eit iàtisfaire 1rs perfonnes , & 
l’on n’a nul d.oit de le plaindre de tout homme 
qui fe dédit. 

GEORGE DANDIN. 

Si bien donc que li ie 1 rrouvois couché avec mû 
femme, il en (a oit qui te pour (e dédire. 

Mr DE SOT EN VILLE.' 

Point de rationnement. Fa tcs~luy les eicufes que 
je vous dy. 

GEORGE DANDIN 

Moy/, je lu y f tay encore des eicufes apres . . . 

Mr DE SOTENVILLE. 

plions vous dy - je, 11 n’y a uen à balancer; 
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9c vous n’avez que faire d’avoir peur d’ea trop faire, 
puifquc c’cft moy qui vous conduit. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne fçiurois .... 

Mr DE SOTEN VI L LE. 

Cotbieu , mon gendre , ne m’échauffez pas U 
bile . je me mettrois avec luy contre vous. Allons. 
Laiflez -vous gouverner par mov. 

GEORGE DaNDIN. 

Ah George Dandin ! 

Mr I>E SOTENV1LLE. 

Voftre bonnet à la main le premier, MonlîeusefV 
Gentilhomme , & vous ne l’eftes pas. 

GEORGE DANDIN. 

J’enrage. 

Mr DE SOTEN VILLE. 

Répétez après moy. Moniteur. 

george dandin. 

Monlicur. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Je vous demande pardon 

Ha ! ll voit nue fon gendre fait difficulté de luy obéir* 
GEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Des mauvaifes penfées que j’ay eues de vous. 

GEORGE D A N D 1 N. 

Des mauvaifes penfees que j’ay eues de vous. 

Mr DE S O T EN VI L LE. 

C’cft que je n’avois pas l’honneur de vous cou» 
noiftre. 

george dandin. 

C’eft que je n’a vois pas l’houneur de vous con- 
noiftre. 

Mr D E- SOT EN VI L LE. 
je vous prie de croire, 

•• • • • 
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GEORGE D AND IN. 

Et je vous prie de croire. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Que je fuis voftre ferviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez- vous que je lois ferviteur d’un hommd 
me veut faire cocu ? 

Mr DE SOTENVILLE. 

il le menace encore. 

Ah! 

C L IT AN D RE. 

Il fuffit , Monfieur. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Non, je veux qu’il achevé , & que tout aille dans 
les formes. Que je fuis voftre ferviteur. 

GEORGE DAN DI Ni 

Que , que , que je fuis voftre ferviteur. 

clitandre. 

Monfieur , je fuis le voftre de tout mon cœurj 
& je ne fonge plus à ce qui s’eft paffé. Pour vous , 
Monfieur , je vous donne le bon jour , & fuis fâché 
du petit chagrin que vous avez eu. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Je vous baife les mains , & quand il vous plaira je 
vous donneray le divertiffetnent de courre un lièvre. 

CLITANDRE. 

C’eft trop de grâces que vous me faites. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Voila, mon gendre, comme il faut pouffer les 
chofes. Adieu. Sçachcz que vous eftes entré dans 
une famille qui vous donnera de l'appuy , & ne 
fouifrira point que l’on vous faffe aucun affront;. 
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SCENE VIL 



GEORGE DANDIN. 



’ A H que je ... . vous l’avez voulu , vous l’avefci 
XX. voulu. George Dandin , vous l’avez voulu, 
cela vous lied fort bien , & vous voila ajufté comme 
il faut , vous avez juftement ce que vous méritez. 
Allons , il s’agit feulement de defabufer le perc & 
j de lamcre, & je pour ray trouver peut- eftre quelque 
moyen d’y réüflir. 






Fin du premier Afte. 
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ACTE II 

ï * f ' ( % '• w 

SCENE PREMIERE, 

CLAUDINE, LU B IN. 

CL AUDI NE. 

Ü y , j’ay bien deviné qu’il faloir qift 
ceh vinft de toy , & que tu PeuiTes dit à 
quelqu’un qui Paît rapporte à noftre 
Mailtrc. 

L U B I N. 

Par ma foy je n’en ay touché qu’un petit mot 
en paffant à un homme , atin qu’il ne dift point 
qu’il m’avoit veu forùr , & il faut que les gens en 
ce pais-cy foicnt de grands bibdlaids. 

CLAUDINE. 

Vrayment ce Moniteur le Vicomté a bien choifi 
fon monde que de te prendre pour fou AmbaiTa- 
deur , & il s’eft allé fervir là d’un homme bien 
dianfeux. 

. L U B I N. 

Va , une autre fois je feray plus fin , & je preat 
dray mieux garde à moy 

CLAUDINE. 

Ouy , ouy , il fora temps 

L U B I N. 

Ne parlons plus de cela , écoute. 

CLAUDINE. 




CLAUDIMS. 

Que veux-tu que j’écoute î 
L U B I N. 

Tourne un peu ton vifage devers moy. 

CLAUDINE. 

Hé bien, qu’eft-ce? 

L U B I N. 

Claudine ? 

CLAUDINE. . 

Quoy ) 

L U B I N. 

Hé , là , ne fçais- tu pas bien ce que je veux dire ? 
C L AUD I NE. 

Non. 

L UB I N. • 

Morgué je t’aime. 

CLAUDINE. 

Tout de bon ? 

VU B I N. 

Ouy le diable m’emporte , tu me peux croire , 
puis que j’en jure. 

CLAUDINE. 

A la bonne heure. 

L U B I N. 

Je me fens tout tribroüillcr le coeur quand je te 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis 

L U B I N. 

Comment eft-ce que tu fais pour c ftre fi jolie ï 
CLAUDINE. 

Je fais comme font lc< autres. 

L U B I N- 

Vois-tu . il ne faut point tant de beurre pour 
Élire un quarteron. Si tu veux tu feras ma femme , 
Tome 1 r. X 
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je feray ton mary , & nous ferons tous deux mary 
& femme. 

CLAUDINE. 

Tu ferois peut-eftre jaloux comme noftre Maî- 
tre. 

L U B I N. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour moy je hais les maris foupçonneux , & j’en 
veux un qui ne s’épouvante de rien , un fi plein de 
confiance , & feur de ma chaftcté , qu’il me vift fans 
inquiétude au milieu de trente hommes. 

- L U B I N. 

Hé bien , je feray tout comme cela. 

CLAUDINE. 

C’cft la plus fotte chofe du monde que de fe deffier 
d’une femme , & de la tourmenter. La vérité de 
l’affaire eft qu’on n’y gagne rien de bon , cela nous 
fait fonger à mal , & ce font fouvent les marys qui 
avec leurs vacarmes Ce font eux-mefmcs ce qu’ils 
font. 

L U B IN. 

Hé bien , je te donneray la liberté de faire tout ce 
au’il te plaira. 

' CLAUDINE. 

Voila comme il faut faire pour n’eftre point 
trompé. Lors qu’un mary fc mec à noftre difere- 
tion , nous ne prenons de liberté que ce qu’il nous en 
faut , & il eft comme ceux qui nous ouvrent leur 
bourfe & nous difent , prenez. Nous en ufons hon- 
neftement , & nous nous contentons de la raifon. 
Mais ceux qui nous chicanent , nous nous effor- 
çons de les tondre, & nous ne les épargnons point. 
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Lüb in. 

Va. Je feray de ceux qui ouvrent leur bourfe, 
« tu n as qu’a te marier avec mov 

CLAUDINE. 

Hé bien bien nous verrons. 

L U B 1 N. 

Vien-donc icy , Claudine. ’loy 

CLAUDINE. 

Que veux-tu ? , r> 

lubin. 

Vien , te dis je. 

CLAUDINE. 

Ah ! doucement. Je n’aime pas les patineurs: 
LUBIN. 

Eh un petit brin d’amirié. 

CLAUDINE. 

Laiflc-moy-là , re dis-je , je n entends pas raille-' 

Ilc - lubin. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Ahy ! 

LUBIN. 

Ah ! que tu es rude à pauvres gens. Fy , q ue 
cela eft mal-honncfte de refafer les perfonnes 
N as-tu point de honte d’eftre belle , & de ne 
vouloir pas qu’on te carefle ? Eh-là. 

CLAUDINE. 

Je te donneray fur le nez. 

lubin. 

- Oh la farouche Lafauvage. Fy.poüas, la y!. 
laine qui eft cruelle. 

CLAUDINE. 

Tu t’émancipes trop. 

LUBIN. 

Qu’cft-cc que cela te coûtcroit de me laiffer 
aire i 7 

‘ * ij 
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C LAUDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

L U B I N. 

Un petit baifer feulement en rabattant fur noftre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je fuis voftrc Servante. ~ r 

L U B I N. 

Claudine , je t’en prie , fur Pct-tant- moins. 
CLAUDINE. 

Eb que nenny. J’y ay déjà efté attrapée. Adieu. 
Va-t-cn , & dis à Moniteur le Vicomte que j’auray 
foin de rendre fon billet. 

L U B I N. 

Adieu beauté rude-afniere. 

CLAUDINE, 

Le mot cft amoureux. 

L U B I N. 

Adieu rocher , caillou , pierre de taille , & tout 
ce qu’il y a de plus dut au monde. 

CLAUDINE. 

Je vais remettre aux mains de ma Maiftreffe . . , 
Mais la voicy avec fon Mary * éloignons-nous , & 
attendons qu’elle foit feule. 

SCENE IL 

GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 
CLITANDRE;. 

GEORGIE D'AN t> I N. 

N On , non , on ne m’abufe pas avec tant de 
facilité , & je ne fuis que trop certain que 
le {apport que l’on m’a fait cft véritable, J’ay de 



COMEDIE. 145 

meilleurs yeux qu’on ne penfe , & voftre galima- 
tias ne m’a point tantofl ébloui. 

C L IT ANDRE Mi fonds du Theatre. 

4kh ! la voila. Mais le mary eft avec elle, 
GEORGE DANDIN. 

.Au travers de toutes vos grimaces , j’ay veu la 
vérité de ce que l’on m’a dit , & le peu de refpcéfc 
que vous avez pour le noeud qui vous joint. Clitan - 
dre & Angtique ft fuluent. Mon Dieu lailTez-là 
voftre reverence , ce n’cft pas de ces fortes de ref- 
peéls dont je vous paurlc , & vous n’avez que faire 
de vous mocquer. 

A N G E L I QJJ E. 

Moy , me mqcqucr i en aucune façon. 

GEORGE DaNDIN. 

Je fçay voftre penféc , Ciitandre & Angélique 
fe refaluent. Et connois .... Encore ? ah ne raillons 
pas davantage ! je n’ignore pas qu’à caufe de voltre 
noblelfe vous me tenez fort au deflous de vous , & 
le refpeél que je vous veux dire ne regarde point 
ma perfonne. J’entens parler de celuy que vous 
devez à des nœuds auftï vénérables que le font ceux 
du mariage. Angélique fait figne à Clitan dre. Il ne 
faut point lever les épaules , & je ne dis point de 
fotrifcs. A N G E L I QU E.' 

Qui fonge à lever les épaules ? 

GEORGE DANDIN. 

Mon Dieu nous voyons clair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage, eft une. chaîne à laquelle 
on doit porter toute forte de refpeél , & que c’cft 
fort mal fait à vous d’en ufer comme vous faites. 
Angélique fait figne de la tefie. Ouy , ouy mal-fait 
à vous , & vous n’avez que faire de hocher la telle, 
& de me faire la grimace. 

A N G E L I QJJ E. 

Moy 1 je ne fçay ce que vous voulez dire, ' 

X iij 
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george dandin. 

Je le fçay fort bien moy , & vos mépris me (ont 
connus. Si je ne fuis pas né noble , au moins fuis- 
je d’une ryice où il n’y a point de reproche 8c la 
famille des Dandins .... 

CLITANDRE. 

Derrière Angélique fans rftre apperceu de Dandin. 

Un moment d’entretien. 

GEORGE DANDIN. ' 

Eh ? 

ANGELIQUE. 

Quoy ? Je ne dis mot. 

GEORGE DANDIN tourne autour de fa 

femme & Clitandre fe retire en faifant une gran- 
de reverence k George Dandin. 

I*e voila qui vient roder autour de vous. 

A N G E L I Qu E. 

Hé bien eft-ce ma faute J Que voulez- vous que 
j’y faffc 1 1 

GEORGE DANDIN. 

Je veux que vous y fafllez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à fon mary. Quoy qu’on en 
puiffe dire , les Galans n’obfedent jamais que 
quand on le veut bien : il y a un certain air douce- 
reux qui les attire ainlî que le miel fait les mou- 
ches , & les honneftes femmes ont des manières qui 
les fçavent chaffer d’abord. 

A N G E L I QU E. 

Moy les chaffer ? & par quelle rai fon ? je ne me 
feandalife point qu’on me trouve bien faite , & cela 
me fait du plaifir. 

GEORGE DANDIN. 

Ouy. Mais quel perfonnage voulez- vous que joue 
un mary pendant certe galanterie i 

A N G E L I QU E. 

Le perfonnage d’un honnefte homme qui eft 
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tien- ai fe de voir fa femme confiderée. 
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GEORGE DANDIN. 

Je fuis voftre valet. Ce n’eft pas là mon conte , 
8c les Dandins ne font point accoutumez à cette 
mode-là. 



ANGELI QJJ E. 

OH les Dandins s’y accoutumeront s’ils veulent. 
Car pour moy je vous déclaré que mon deffein 
n’eft pas de renoncer au mondé , & de m’enterrer 
toute vive dans un mary. Comment , parce qu’un 
Homme s’avife de nous époufer , il faut d’abord 
que toutes chofes foient finies pour nous , & que 
nous rompions tout commerce avec les vivans ? c’eft 
une chofc mervcilleufe que cette tyrannie de Mcf- 
fieurs les marys , & je les trouve bons de vouloir 
qu’on foit morte à tous les divertiflemens , & qu’on 
ne vive que pour eux. Je me mocque de cela , & ne 
veux point mourir fi jeune. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft ainfî que vous fatisfaites aux engagemens de 
la foy que vous m’avez donnée publiquement ? 

ANGELI QJJ E. 



• Moy ? je ne vous l’ay point donnée de bon cœur , 
& vous me l’avez arrachée. M’avez vous avant le 
mariage demandé mon confentement-, & fi je vou- 
lois bien de vous 1 Vous n’avez confulté pour cela 
qüc mon pere , & ma mere ; ce font eux propre- 
ment qui vous ont époufé , & c’eft pourquoy vous 
ferez bien de vous- plaindre toujours à eux des 
torts que l'on pourra vous faire. Pour moy qui ne 
vous ay point dit de vous marier avec moy , & 
que vous avez prife fans confulter mes fentimens , 
je pretens n’eftre point obligée à me foûmettre 
en cfdavc à vos volontcz , & je veux jouir , s’il 
vous plaift , de quelque nombre de beaux jours 
que m’offre la jeuneffe ; prendre les douces liber- 

X iiij 
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tez , que l’âge me permet, voir un peu le beau monde, 
& goûter le plaide de m’ouïr dire des douceurs. «Pré- 
parez vous y pour voftre punition , & rendez grâces 
au Ciel de ce que je ne luis pas capable de quelque 
chofe de pis. 

GEORGE D AND I N. 

Ouy ! c’eft ainfv que vous le prenez. Je fuis vô- 
tre mary , & je vous dv que je n’entens pas cela. 

ANGELI QJQ E. 

Moy je fuis voftre femme, & je vous dy que je 
l'encens. 

GEORGE DANDIN. 

Il me prend des tentations d’accommoder tout 
fbn vifage à la comporte , & le mettre en eftat de ne 
plaire de fa vie au* difeuis de fleurettes. Àh ! al- 
lons . George Dandin , je ne pourrois me retenir , 
& il vaut mieux quitter la place. 




SCENE III. 

CLAUDINE, ANGELI QJJ E. 
CLAUDINE. 



J ’Avois , Madame , impatience qu’il s*en allaft 
pour vous rendre ce mot de la part que vous 
fçavez. ANGELI QJJ E. 

Voyons. Elle lit bas. 

CLAUDINE à fart. 

A ce que je puis remarquer , ce qu’on luy écrit 
11e luy déplaift pas trop. 

ANGELIQUE. 

Ah Claudine que ce billet s’explique d’une fa- 
çon galante ! que dans tous leurs aifcours , & dans 
toutes leurs actions les gens de Cour ont un aie 
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agréable , St qu’cft-ce que c’eft auprès d’eux que 
nos gens de Province ? 

CLAUDINE. 

Je croy qu’aprcs les avoir veus , les Dandins ne 
vous plaifen: gueres. 

A N G E L I QJJ E. 

Demeure icy , je m’en vais faire la réponfe. 

CLAUDINE. 

Je n’ay pas befoin , que je peafe , de luy recom- 
mander de la faire agréable Mais voicy .... 

SCENE IV. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

“T TRayment , Monlïeur , vous avez pris là un 
V habile melTager. 

CLITANDRE. 

Je n’ay pas ofé envoyer de mes gens j mais ma 
pauvre Claudine , il faut que je te recompenfc des 
bons offices que je fçay que tu m’as rendus. Il fouille 
dans fa poche. 

CLAUDINE. 

Eh ! Monfieur , il n’eft pas neceflaire. Non, Mon- 
iteur , vous n’avez que faire de vous donner cette 
pcine-là , 8c je vous rends fcrvice , parce que vous le 
méritez , & je me fens au coeur de l’inclination poux 
vous. 

CLITANDRE. 

Je te fuis obligé, il luy donne de l'argent. 

L U B I N. 

Puis que nous ferons mariez , donne- moy cela 
que je le mette avec le mien. 
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CLAUDINE. 

Je te le garde aufli-bien que le baifer. 

CLITANDRE. ^ • 

Dy-moy , as- tu rendu mon billet a ta belle 
Maiftreffe ? 

CLAUDINE. 

Ouy , elle cft allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais , Claudine , n’y a-t-il pas moyen que je la 
puiffe entretenir ? 

CLAUDINE. 

Ouy , venez avec moy , je vous feray parler à elle. 

CLITANDRE. 

Mais le trouvera- 1- elle bon, Se n’y a-t-il rien a 
îifqucr ? 

CLAUDINE. 

Non , non , fon mary n’eft pas au logis , Se puis 
ce n’eft pas luy qu’elle a le plus à ménager , c’eft foa 
pere Se fa mere , & pourveu qu’ils foient prévenus , 
tout le refte n’eft point à craindre. 

. L U B I N, 

Teftiguenne que j’auray là une habile femme) 
elle a de l’cfprit comme quatre. 

SCENE V. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE DANDIN. 

V Oicy mon homme de tantoft. Pluft au Ciel 
qu’il puft fc refoudre à vouloir rendre témoi- 
gnage au pere & à la mere de ce qu’ils ne veulent 
point croire. 
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IOBIN. 

Ah ! vous voila , Moniteur le babillard , à qur j’a- 
vois tant recommandé de ne point parler , Sc qui me 
l’aviez tant promis. Vous eftes donc un caufeur & 
vous allez redire ce que l’on vous dit en fccret. 

GEORGE DANDIN. 

Moy î 

L U B I N. 

Ouy. Vous avez efté tout rapporter au mary. Et 
vous eftes caufe qu’il a fait du vacarme. Je fuis bien 
aife de fçavoir que vous avez de la langue , & cela 
m’apprendra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN. 

Ecoute , mon amy. 

L UB IN. 

Si vous n’aviez point babillé , je vous au rois 
conté ce qui fe paffe à cette heure , mais pour voftre 
punition vous ne fçaurez rien du tout. 

GERGEDANDIN. 

Comment î Qu_’eft-cc qui fe paflej 
LUBIN. 

Rien , rien. Voila ce que c’eft d’avoir caufé , vous 
n’en tafterez plus , & je vous laiffe fur la bonne bou- 
che. 

GEORGE DANDIN. 

Arrefte un peu. 

LUBIN. 

Ppint. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne te veux dire qu’un mot. 

LUBIN. 

Ncnnin , nennin , vous avez envie de me tirer les 
vers du nez. 

GEORGE DANDIN. 

Non, ce n’cft pas cela. 
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L U B I N. 

Eh quelque fo». Je vous vois venir. 

GEORGE DAN DI N. 

C’cft autre choie. Ecoute. 

LUBIN. 

Point d’affaire. Vous voudriez que je vous difle 
que Monfieur le Vicomte vient de donner de l’argent 
à Claudine , & qu’elle l’a mené chez fa Maiitrefie. 
Mais je ne fuis pas fi belle. 

GEORGE DANDIN. 

De grase. 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE DANDIN. 

Je te donneray .... 

LUBIN. 

Tarare. 

SCENE VI. 

GEORGE DANDIN. 

J E n’ay pu me fervir avec cet innocent de !a pen- 
fée que j’avois. Mais le nouvel avis qui luy ell 
échapé feroit la mefme chofe ; & li le Galant cft 
chez moy , cc feroit pour avoir railbn aux yeux du 
pere & de la mere , & les convaincre pleinement 
de l’effronterie de leur fille. Le mal de tout cecy , 
c’eft que je ne fçay comment faire pour profiter 
d’un tel avis. Si je rentre chez moy , je feray éva- 
der le drofle , & quelque chofe que je puifTe voir 
moy- mefme de mon etes-honneur , je n’en feray 
point creu à mon ferment , & l’on me dira que je 
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refvc. Si d’autre part je vay quérir beau-pere & 
belle- merc fans eftrc feur de trouver chez moy le 
Calant , ce fera la mcfme chofe , & je retomberay 
dans l’inconvcnient de tantoft. Pourrais je point 
m’éclaircir doucement s’il y eft encore ? Ah Ciel ! 
il n’en faut plus douter & je viens de l’appercevoi* 
parle trou de la porte. Le fort me dorme icy de- 
quoy confondre ma partie , & pour achever l’avan» 
ture il fait venir à point nommé les Juges dont j’a- 
.vois befoin. 

kUï m m*V*¥ 

SCENE VIL 

MONSIEUR ET MADAME DE 
SOTENVILLE , GEORGE D ANDIN. 

GEORGE DANDIN. 

E N fin vous ne m’avez pas voulu croire rahroft i & 
voftrc fille l’a emporté fur moy. Mais fay en 
main dequoy vous faire voir comme elle m’ac om- 
mode , & Dieu mercy mon des honneur eft fi clair 
maintenant , que vous n'en pourrez plus douter. 

Mr 'DE SÔTeNVILLe. 

Comment, mon Gendre, vous eftes encore la- 
deflus. 

GEORGE DANDIN. 

Ouy , j’y fuis , & jamais je n’eus tant de fujet 
d’y eftrc. 

Me DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez étourdir la tefte î 

/ 
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GEORGE DANDIN. 

Ouy , Madame , Se l’on fait bien pis à la mienne. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ne vous laffez-vous point de vous rendre impor- 
tun } 

GEORGE DAN DI N. 

Non. .Mais je me lafle fort d’eftre pris poux 
dupe. 

Me DE SOT EN VI LLE. 

Ne voulez- vous point vous défaire de vos penfees 
extravagantes t 

GEORGE DANDIN. 

Non , Madame ; mais je voudrois bien me défaire 
d’une femme qui me deshonore. 

Mc DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu , noftre gendre , apprenez à parler. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Corbleu cherchez des termes moins offenfans que 
ceux-là. 

GEORGE DANDIN. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

Mc DE SOTENVILLE. 

Souvenez- vous que vous avez époufé une De- 
ijnoifélle. 

GEORGE DANDIN. 

Je m’en fou viens a fiez , ne m’en fouviendray 
que trop. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Si vous vous en fouvenez , fongez donc à parler 
d’elle avec plus de rcfpeél. 

GEORGE DANDIN. 

Mais que ne fonge-t-elle plûtoft à me traiter 
plus honneftement ? Quoy ) parce qu’elle eft Dc- 
moifellc , il faut qu’elle ait la liberté de me fàû 
rc ce qui luy plaift , fans que j’ofe fouffler i 
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Mr DE SOTENVILLE. 
'Qu’avez-vous donc , & que pouvez-vous dire » 
N’avcz-vous pas veu ce matin qu’elle s’eft défendu* 
de connoiftre celuy dont vous m’efticz venu parler i 
GEORGE D ANDIN. 

Ouy. Mais vous , que pourrez- vous dire , fi ;ç 
vous fais voir maintenant que le Galant cft avec 
elle i 

Me DE SOTENVILLE, 

Avec elle ?. ' 

GEORGE D AND IN. 

Ouy , avec elle , & dans ma maifon ? 

Mr DE SOTENVILLE. 

Dans voftre mai (on ? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy. Dans ma propre maifon. 

Me DE SOTENVILLE. 

Si cela eft , nous ferons pour vous contre-clle. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ouy. L’honneur de noftre famille nous eft plus 
ehcr que toute chofc , & fi vous dites vray , nous 
la renoncerons pour noftre fàng , & l'abandonne* 
rons à voftre colete. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n’avez qu’à me fuivre. 

Me DE SOTENVILLE. 

Gaidez de vous tromper. 

Mr DE SOTENVILLE. 

N’allez pas faire comme tantoft. 

GEORGE DANDIN- 
Mon Dieu , vous allez voir. Tenez. Ay-jc menti l 

mm 



* 5 <? GEORGE DANDIN. 



SCENE VIII. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
MONSIEUR ET MADAME DE 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN. 

A N 'G EII QJJ E. 

A Dieu. J’ay peur qu’on ne vous furprenne icy , 
& j’ay quelques mefures à garder. 
CLITANDRE. 

Promettez-mov , donc , Madame , que je pourray 
Vous parler cette nuit. 

ANGELIQUE. 

J’y fèray mes efforts. 

GEORGE DANDIN. 
Approchons doucement par derrière , & tâchons 
de n’cftrc point veus. 

CLAUDINE. 

Ah ! Madame , tout cft perdu. Voila voftrepcre, 
& voftrc mere accompagnez de voftrc mary. 
CLITANDRE. 

Ah Ciel $ 

ANGEU QU E. 

Ne faites pas fcmblant de rien , & nie Iamez 
faire rous deux. Quoy vous ofez en ufer de la forte, 
apiés l'affaire de rantoft , & c’eft ainfi que vous 
diflimulez vos lentimens ? On me vient rappor- 
ter que vous avez de l'amour pour moy , & que 
vous faites des deffems de me foheiter : J’en 
témoigne mon dépit , & m’explique à vous clai- 
rement en prcfcncc de tout le monde. Vous nie* 

hautement 
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hautement la chofe , & me donnez parole de n’a- 
voir aucune pcnfée de m’offenfer ; & cependant 
le mefme jour vous prenez la hardielfc de venir 
chez moy me rendre vifitc ; de me dire que vous 
m’aimez , & de me faire cent fots contes pour me 
perfuador de répondre à vos extravagances ; com- 
me fi j’eftois femme à violer la foycjue j’ay donnée 
à un mary , & m’éloigner jamais de la vertu que 
mes parens m’ont enfeignée ? Si mon pere fçavoit 
cela , il vous apprendroic bien à tenter de ces cn- 
trcprilès. Mais une honnefte femme n’aime point 
les éclats. Elle fuit /igné a Claudine d’apporter un 
bâton. Je n’ay garde de luy en rien dire , & je veux 
vous montrer que toute femme que je fuis , j’ay 
allez de courage pour me venger moy- mefme des 
offenfes que l’on me fait. L’aélion que vous avez 
faite n’eft pas d’un Gentilhomme , & ce n’cft pas 
en Gentilhomme aulfi que jç veux vous traiter. 

Elle prend le bâton , ©» bat fon mari au lieu de 
Clitandre qui met George D andin entre deux. 
CLITANDRE 

Ah , ah , ah , ah , ah. Doucement, puis il s’en» 

fuit. 

CLAUDINE. 

Fort, Madame , frappez comme il faut. 

A N G E L 1 QU E faifant Jemblam de parler à 
Clitandre. 

S’il vous demeure quelque chofe fur le coeur , jjt 
fuis pour répondre. 

CLAUDINE 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGELI QUE; 

Ah mon pere vous elles là î 

Mr DE S O T E N V I L L E. 

Ouy , ma fille, & je voy qu’en fagefie 8c en 
courage tu te montres un digne rejetton de U 
Tome l r% Y 
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maifôn de Sotcnvillc. Vicn-ça, approchc-tey que 
je t’embrafle. 

Me DE SOTENVILLE. 

Embrafle-moy au/fi ma fille. Las 1 je pleure de 
joye , & reconnois mon fang aux choies que tu 
riens de faire. 

Mr DE SOTEN VIL LE. 

Mon gendre , que vous devez cftre ravi , & que 
«ctte avanturc cft pour vous pleine de douceurs l 
Vous aviez un jufte fujet de vous alarmer , mais 
ros foupçons fc 'trouvent diflipez le plus avanta- 
geufement du monde. 

Me DE SOTENVILLE. 

Sans doute . noftrç gendre , vous devez mainte-, 
nant eftrc le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Aflùrémenr. Voila une femme celle-là , vous 
eftes trop heureux de l’avoir , & vous devriez bai- 
fer les pas où elle pafle. 

GEORGE DANDIN. 

Euh traître Ife ! 

Mr DE SOTENVILLE. 

Qu’eft ce , mon gendre î Que ne remercieZ- 
rous un peu voftre femme , de l’amitié que vous 
voyez qu’elle montre pour vous. 

A N G E'L r QJJ E. 

Non , non , mon pcrc , il n’eil pas necelîaire, Il 
ne m’a aucune obligation de ce qu’il vient de voir, 
& tout ce que j’en fais n’cft que pour l’amour de 
moy-mefme. 

Mr DE SOTENVILLE 

Où allez- vous , ma fille î 

A N G E L I QJJ E. 

Je me retire , mon pere , pour ne me voir point 
obligée à recevoir fes complimcns. 
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CLAUDINE. 

Elle a raifon d’eftre en colère. C’eft une femme 
qui mérite d’eftre adorée , & vous ne la traite* 
pas comme vous devriez. 

george dandin. 

Scélérate. 

Mr DE SOTENVILLE. 



C’eft un petit refTentiment de l’affaire de tantoft, 
& cela fc paflera avec un peu de careffe que vous 
luy fcrc*. Adieu , mon gendre , vous voila en eftat 
de ne vous plus inquiéter. Allez vous en faire la 
paix enfcmble , & tafehez de l’appaifer par des cx- 
eufes de voftre emportement. 

Mc DE SOTENVILLE. 

Vous devez confiderer que c’eft une fille élevée 
a la vertu , ic qui n’eft point accoutumée à fc 
voir foupçonner d’aucune vilaine aébon. Adieu. 
Je fuis ravie de voir vos defordres finis , & des 
tranfports de joye que vous doit donner fa con- 
duite. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne dis mot. Car je ne gagnerois rien à par- 
ler, jamais il ne s’eft rien viu d’égal à ma dif- 
grace. Ouy , j’admire mon malheur , & la fub- 
tile adreffe de ma carogue de femme pour fc 
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donner toujours raifon , & me faire avoir tort. 
Eft- il poflible que toujours j’auray du deffous avec 
elle j que, les apparences toujours tourneront con- 
tre moy , & que je ne parviendray point à convain- 
cre mon effrontée ? O Ciel ! fécondé mes dcffeins , 
& m’accorde la grâce de faire voir aux gens que 
l’on me déshonore. 



Fin du fécond Al le. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

clitandre, lubin. 

ClITANDRE 

A nuit eft avancée , j'ay peur qu’il ne 
foit trop tard. Je ne voy point à me 
conduire. Lubin ! 

LUBIN. 

Monfieur î 
CL IT AN DRE. 

Eft- ce par icy î 

LUBIN.' 

Je penfe que ouy. Morgué voila une forte nuit ,', 
d’eftre fi noire que cela. 

CLITANDRE, 

Elle a tort aflurément. Mais fi d'un cofté elle 
nous empefehe de voir , elle empefehe de l'autre 
que nous ne foyons veus. 

LUBIN. 

Vous avex raifon. Elle n’a pas tant de tort. Je 
voudrois bien fçavoii , Monfieur, vous qui eftes- 
fçavant , pourquoy il ne fait point jour la nuit. 

CLITANDRE. 

C’eft une grande queftion ; & qui eft difficile. 
Tu es curieux ; Lubin. 

Y iij 




Ut GEORGE DANDIN. 

L U B I N. 

Ouy. Si j’avois étudié , j’aurois efté fonger à dci 
«Lofes où on n’a jamais fongé. 

CLITANDRE. 

Je le croy. Tu as la mine d'avoir l’efprit fubtil 
te pénétrant. 

L U B I N. 

Celaeft rray. Tenez. J'explique du Latin , quoi- 
que jamais je ne l’aye appris , & voyant l’autre jour 
écrit fur une grande porte, CollegtHm t je devinay 
que cela vouloir dire College. 

CLITANDRE. 

Cela eft admirable ! Tu fçais donc lire , Lubin ? 

L U B I N. 

Ouy. Je fçay lire la lettre moulée , mais je n'ay 
jamais fccu apprendre à lire l’écriture. 

CLITANDRE. 

Nous voicy contre la maifon. C’cft le lignai que 
m’a donné Claudine. 

LUBIN. 

Par ma foy c’eft une fille qui vaut de l’argent , 9i 
je l’aime de tout mon cœur. 

CLITANDRE. 

Auflî t’ay-je amené avec moy pour l’entretenir. 

LbBIN. 

Monfieur , je vous fuis ... . 

CLITANDRE. r : 

Chut. J’cntcns quelque bruit. 
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SCENE IL 

ANGELIQUE, CLAUDINE , CLITANDRE, 
L U B I N. 



ANGELI Q.U E. 

Laudine I 

CLAUDINE. 

Hé bien. 

ANGELIQUE. 
Laiffe la porte entre-ouverte. 

CLAUDINE. 
Voila qui eft fait. 

CLITANDRE. 
Ce Ibfit elles. St. 

ANGELI QJJ E. 

St. 

L U B I N. 

St. 

CLAUDINE. 

St. 

C L I T-A N D R E. 

A Claudine. 

Madame. 

ANGELI QJJ E. 

A Lubin. 

Quoy l 

LUB.I N.; 

A Angélique. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Qu’cft-cc î 
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CLITANDRa 
Ayant rencontré Claudine. 

Ah ! Madame , que j’ay de joye ! v 
LU B I N. 

Ayant rencontré Angélique . , , 

Claudine, ma pauvre Claudine. 

CLAUDINE. 

A Clitandre. 

Doucement, Moniteur. 

A N G E L I QJJ E. 

A Lubin. 

Tout beau , Lubin. 

clitandre. 

Eft-ce toy , Claudine ? 

CLAUDINE. 

Ouy. 

LUBIN. 

Eft- ce vous , Madame ? 

A N G E L I QU E. 

Ouy. 

CLAUDINE. 

Vous avez pris Tune pour l'autre. 

LUBIN a Angélique. 

Ma fby la nuit on n’y voit goûte. 

ANGELIQUE. *•: 

Eft- ce pas vous , Clitandre? 

. C L 1T A N D RE. ' ; , , 

Ouy, Madame. 

A N G E L I QJJ E. 

Mon mari ronfle comme il fout , & j’ay pris ce 
temps pour nous entretenir icy. 

CLITANDRE.' ^ v v 
Cherchons quelque lieu pour nous affeoirv 
CLAUDINE. 

C’eft fort bien avilé 

Us vont i’afcoir au fond du Theatre fur un Gazon 

au 
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eut pied d*un Arbre. 

LU B IN. 



Claudine , où eft-cc que tu es > 




SCENE III. 



GEORGE DANDIN, LUBIN. 
GEORGE DANDIN. 

J ’Ay entendu defeendre ma femme , Sc je me fuij 
vîte habillé pour defeendre après clic. Où peut-el- 
■le elbs allée.* Seroit-elle fortic ? 

LUBIN. 

Il prend George D andin pour Claudine . 

Où es tu donc , Claudine ? Ah te voila. Par ma 
•foy ton maître eft plaifamment attrapé , Sc je trou- 
ve cecy auflî drôle que les coups de bâton de tan- 
toft dont on m’a fait récit. Ta Maîcrcffe dit qu’il 
•ronfle à cette heure, comme tous les diantres , Sc 
il ne fçait pas que Monsieur le Vicomte Sc elle font 
enfemble pendant qu’il dort. Je voudrois bien fça- 
voir quel fonge il fait maintenant. Cela eft tout-à- 
fait rifible! Dcquoy s’avife-t-il auflî d’être jaloux de 
fa femme , Sc de vouloir qu’elle foit â luy tout fcul I 
C’cft un impertinent , & Moniteur le Vicomte luy 
fait trop d’honneur. Tune dis mot , Claudine. Al- 
lons , fuivons les , Sc me donne ta petite menotte 
que je la baife. Ah que cela cil doux. Il me ferable 
que je mange des confitures. 

Comme il baife la main de D andin » D andin l& 
luy pouffe rudement au vifage. 

Tublcu , .comme vous y allez } Voila 1 une petite 
jnenotte qui eft un peu bien rude. 

Torne i'Fj , £ 



tte GEORGE D ANDIN. 

GEORGE DAN DI N. ' 

Qui va là } 

LUBIN. 

Perfonnc. 

george dandin. 

11 fuit & me laifle informé de la nouvelle per- 
fidie de ma coquine. Allons j il faut que fans tar- 
der , j’envoye appt lier fon pere & fa mere , & que 
cette avanture me ferve à me faire feparcr d’elle, 
Hola, Colin, Colin. 



SCENE IV. ; 

COLIN, GEORGE DANDIN* 

COLIN. 

/ lafenejlre. 

M Onfieur. 

GEORGE DANDlNj 
Allons , vifte , icy bas. 

COLIN. 

En fautant far la feneflre. 

M’y voila. On ne peut pas plus vifte. 

GEORGE DANDIN. 

Tu es-là ? 

COLIN. 

Ouy , Monfîeur. 

Pendant qu’il va luy parler d’un cojlê. Colin va dt 
l’autre. 

GEORGE DANDIN. 
Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez 
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«ton beau- pere , & ma belle-mere , & dy que je les 
-prie tres-inftamment de venir tout à l’heure icv. En. 
fens-tu î Eh ? Colin , Colin. 

COLIN. 

Ve Vautre cojlé. 

Moniteur. v 

GEORGE DANDIN. 

Où diable es- tu ? 

COLIN. 

Icy. 

GEORGE DANDIN. 

Comme ils fe vont tous deux chercher ,1‘ un tafTel'un 
cojlé , & l’autre de l’autre. 

Perte loit du maroufle qui s’éloigne de moy. Je 
te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau pc- 
•re , & ma belle mere , & leur dire que je les conju- 
re de fc rendre icy tout à l’heure. M’cntcns-tubien B 
Repon. Colm, Colin. 

COLIN. 

Ve l'autre cojlé- 
Moniteur. 



GEORGE D ANDIN. 

Voila un pendard qui me fera enrager ; vieil.’ 
-t-en à moy. ° 

Ils je cognent , & tombent tous deux. 

Ah le traître 1 il m’a cftropié Où cft-ce que m 
es ? Approche que je te donne mille coups. Je penfo 
qu’il me fuie. f 

COLIN. 

Aflurément. 

GEORGE DANDIN. 

Veux-tu venir? 

COLIN. 

Nenny ma foy. 

GEORGE DANDIN. 

Tien , te dis-je. 







i a GEORGE DANDIN, 



Point , vous me voulez battre. 

GEORGE DANDIN, 

Hé bien non. Je ne te feray rien. 

COLIN. 

Affurément. 

GEORGE DANDIN. 

Ouy. Approche. Bon. Tues bien- heureux de ce 
«ue j’ay befoin de toy. Va-t-en vifte de ma part 
prier mon beau-pere & ma belle- mere de fc rendre 
îcy le plûcoft qu’ils pourront , & leur dis que c’eft 
pour une affaire de la derniere confequence. Et s’ils 
laifoient quelque difficulté à caufc de l’heure, ne 
manque pas de les preffer , & de leur bien faire en- 
tendre qu’il cft très-important qu’ils viennent , en 
quelque état qu’ils foient. Tu m’entens bien maiijH 
ÿenant I 



Ouy Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vifte , & revien de mefme. Et moy je ray ren-J 
trer dans ma maifon attendant que . . . Mais j’en- 
tens quelqu’un. Ne ferçit-cc point ma femme ? Il 
faut que j’écoute , & me ferve de l’obfcuritc qu’il 
frit. 



COLIN. 



COLIN 
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SCENE V. 



CLITANDRE , ANGELIQUE , GEORGE 
DANDIN , CLAUDINE , L U B I N. 

A N G E L I QU E. 



A Dieu. Il eft temps de fe retirer. 

C LIT AN DRE, 

Qnoy fi-toft? 

A N G E L I QU E. 

Nous nous fommes aflez entretenus. 



CLITANDRE. 

AK ! Madame , puis- je aflez vous entretenir , «f 
trouver en fi peu de temps toutes les paroles dont 
j’ay befoin ? Il me faudrait des journées entières pour 
me bien expliquer à vous de tout ce que je fens ; <5c 
je ne vous ay pas dit encore la moindre partie de, 
ce que j’ay à vous dire. 

A N G E L I QU E. 

Notïs en écouterons une autre fois davantage, 
CLITANDRE. 



Hclas ! de quel coüp me percez- vous l’ame ; 
lors que vous parlez de vous retirer , & avec com- 
bien de chagrin m’allez- vous laifler maintenant J 
ANGEL I QUE. 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 
CLITANDRE. 

Ouy. Mais je fonge qu’en me quittant , vous aL 
lez trouver un mary. Cette penfée m’aflafline , & 
les privilèges qu'ont les maris font des chofes cructi 
les pouf un Amant qui aime bien, 

2 iij 
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angeliqjje. 

Serez-vous aflez fbiblc pour avoir ccttc inquié- 
tude , & penfez-vous qu'on foit capable d'aimer de 
certains maris qu’il y a ? On les prend , parce qu'on 
ne s’en peut défendre , & que l’on dépend de pa- 
ïens , qui n’ont des yeux que pour le bien ; mais on 
fçait leur rendre juftice , & l’on fc mocque fort de 
les confiderer au delà de ce qu’ils méritent. 

GEORGE DANDIN, 

Voila nos carognes de femmes. 

clitandre. 

Ah ! qu’il faut avouer que celuy qu'on vous a 
donné eftoit peu digne de l’honneur qu’il a receu , 
& que c’eft une étrange chofe que l’affemblage qu’on 
a fait d’une perfonne comme vous avec un homme 
comme luy ! 

GEORGE DANDIN à part. 

Pauvres maris ! Voila comme on vous traite. 

CLITANDRE. 

Vous méritez fans doute une toute autre deftinée ; 
èc le Ciel ne vous a point faite pour eftrela femme 
d’un païfan. 

GEORGE DANDIN. 

Plut au Ciel , fut-elle la tienne ! tu changerons 
bien de lana-age. Rentrons. C’en eft allez. 

G D 

U entre & ferme U perte . 

CLAUDINE. 

Madame , fi vous avez à dire du mal de voftre 
mari, dépêchez vifte car il eft tard. 

CLITANDRE. 

Ah , Claudine que tu es cruelle i 
ANGELIQUE, 

file a raifon. Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

XI faut donc s’y réfoudre puis que vous le roür. 
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lez. Mais au moins je vous conjure de me plaiir* 
die un peu des médians momens que je vais paffer* 
ANGELIQUE. 

A dieu. 



L U B I N. 



Où es tu , Claudine, que je te donne le bon foir î 
CLAUDINE. 



Va, va, je le reçois de loin , & je t’en renvoy au-; 

tant. 



SCENE VI. 



ANGELIQUE, CL AUD IN E , GEORGE 
DANDIN. 

A N G E L I QU E. 



R Entrons fans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s’eft fermée 

ANGELIQUE. 

J’ay le paffe par- tout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGEL I QUE 

On a fermé en dedans , & je ne fçay comment 
nous ferons. 

CLAUDINE. 

Appeliez le garçon qui couche là. 

ANGELIQUE. 

Colin , Colin , Colin. 

GEORGE DANDIN. 

Mettant la tejle k lafeneftre. 

Colin , Colin ? Ah je vous y prens donc , Mada» 
me ma femme, & vous faites des efeampativo* 

Z iiij 
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pendant que je dors. Je fuis bicn-aifc de cela , & de 
tous voir dehors à l’heure qu’il cft. 

ANGELIQUE. 

Hé bien , quel grand mal cft-ce qu’il y a à pren- 
dre le frais de la nuit ? 

GEORGE D A N D IN. 

Ouy , ouy. L’heure eft bonne à prendre le frais.’ 
C’eft bien plûtoft le chaud , Madame la Coquine ; 
& nous fçavons toute l’intrigue du rendez-vous, 
& du Damoifeau. Nous avons entendu voftre ga- 
lant entretien , & les beaux vers à ma louange 
que vous avez dits l’un & l’autre. Mais ma confola- 
tion c’eft que je vais eftre vangé & que vôtre pere 
& voftre mere feront convaincus maintenant de la 
juftice de mes plaintes , & du dérèglement de voftre 
conduite. Je les ay envoyé quérir , & ils vont eftre 
icy dans un moment. 

ANGELI QUE. 

Ah Ciel! 

CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE DA ND IN; 

Voila un coup fans doute où vous ne vous âtfeffs 
diez pas. C’eft maintenant que je triomphe , & j’ay 
dequoy mettre à bas voftre orgueil , & détruire vos 
artifices. Jufques icy vous avez joiié mes accufations, 
léblouy vos parens , & plâtré vos malverfations< 
J’ay eu beau voir , & beau dire ; voftre adreffe tou- 
jours l’a emporté fur mon bon droit , & toujours 
vous avez trouvé moyen d’avoir raifon : mais à cet- 
te fois , Dieu mercy , les chofes vont eftre é- 
daircies , & voftre effronterie fera pleinement coj*j 
fondue. 

ANGELIQUE. 

Hé je vous prie 4 frites moy ouvrir la port. ' 



GEORGE DANDIN. 

Non , non , il faut attendre la venue de ceux que 
j’ay mandez , & je veux qu’ils vous trouvent dehors 
à la belle heure qu’il eft. En attendant qu’ils vien- 
nent , fongez , fi vous voulez à chercher dans 
voftre telle quelque nouveau détour pour vous tirer 
de cette affaire ; à inventer quelque moyen de 
r’habiller voftre efeapade ; à trouver quelque belle 
rufe pour éluder icy les gens & paroître innocente : 
quelque prétexté fpecicux de pèlerinage noéturne , 
ou d’amie en travail d’enfant que vous veniez de 
fecourir. 

ANGELIQUE. 

Non, mon intention n’cft pas de vous riendé-* 
guifer. Je ne prétens point me défendre , ny vous 
nier les chofes , puifque vous les fçavcz. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en font fermez , & que dans cette affaire vous 
ne fçauriez inventer d’exculè qu’il ne me loit fech* 
le de convaincre de fauffeté. 

ANGELIQUE. 

Oüy. Je confeffe que j’ay tort , & que vous ave* 
fùjet de vous plaindre. Mais je vous demande par 
grâce, de ne m’expofer point maintenant à la mau- 
vaife humeur de mes parens , & de me faire promp* 
tement ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous baife les mains. 

ANGELIQUE. 

Eîi mon pauvre petit mary ! Je vous en con- 
jure. 

GEORGE DANDIN. 

Ah mon pauvre petit mary ! Je fuis voftre 
petit mary maintenant parce que vous vous fcnïcz 
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prife. Je fuis bien aife de cela, & vous ne vous eftie* 
jamais aviféc de me dire ces douceurs. 

ANGELIQUE. 

Tenez. Je vous promets de ne vous plus ctonr! 
fier aucun fujct de déplaifir ; & de me . . . 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n’cft rien. Je ne veux point perdre cet* 
te avanture , & il m’importe qu’on foit une fois é- 
claircy à fond de vos déportemens. 

ANGELIQUE. 

De grâce , taillez- moy vous dire. Je vous d#$ 
Inande un moment d'audience. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien quoy ? 

ANGEL r QU E. 

Ï1 eft vray que j’ay failly , .je vous fa voue en- 
core une fois ; que voftre rclïeniiment eft jufte. Que 
j’ay pris le temps de fortir pendant que vous dor- 
miez , & que cette fortie eft un rendez vous que 
j’avois donné à la perfonne que vous dites. Mais 
enfin ce font des allions que vous devez pardonneC 
à mon âge ; des emportemens de jeune perfonne qui 
n’a encore rien veu , 8c ne fait que d’entrer au mon- 
de ; des libertez , oïl l’on s’abandonne fans y penfer 
de mal , & qui fans doute dans le fond n’ont rien 
de... 

GEORGE DANDIN. 

Ouy, vous le dites , 8c ce font de ces choies qui 
‘•nt befoin qu’on les croyc pieufement. 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point m’exeufer par là d’eftre cou- 
pable envers vous , 8c je vous prie feulement d’ou- 
blier une offenfe , dont je vous demande pardon 
de tout mon coeur; & de m’épargner en ccttc 
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fertcohtre le déplaifir que me pourroicnt caufèr le# 
reproches fâcheux de mon perc & de ma merc. Si 
▼ous m’accordez gcncreufèment la grâce que je 
vous demande ; ce procédé obligeant , cette bon- 
té que vous me ferez voir , me gagnera entière- 
ment. Elle touchera tont-i-fàit mon cœur , & y 
fera naître pour vous ce que tout le pouvoir de 
mes parens & les liens du mariage n’avoient piî y 
jetter. En un mot , elle fera caufe que je renon- 
ceray à toutes les galanteries , & n’auray de ratta- 
chement que pour vous. Oüy , je vous donne ma pa- 
role que vous m’allez voir déformais la meilleure 
femme du monde , & que je vous témoigneray tant 
d’amitié, tant d’amitié, que vous en ferez fàtis- 
fait. 



GEORGE DANDIN. 

Ah Crocodile qui date les gens pour les étran- 
gler ! 

A N G E L I QjJ E. 

Accordez-moy cette faveur. 

GEORGE DANDIN. 

Point d’affaires. Je fuis inexorable. 

A N G E L I QJU E. 

Montrez- vous genereux. 

GEORGE DANDI N. 

Non. 

ANGELIQUE. 

De grâce. 

GEORGE DANDIN. 

Point. 

ANGELIQUE. 

Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non , non , non. Je veux qu’on foit détrompé 
de vous, Sc que voRre confufion éclate. 
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AN GELIQUE. 

Et bien fi vous me reduifez au dcfcfpoir , je vous 
avertis qu’une femme en cet eftat eft capable de 
tout , & que je feray quelque choie icy dont vous 
tous repentirez. 

GEORGE DANDIN* 

Et que ferez-vous , s’il vous plaift l 

ANGELIQUE. 

Mon cœur fe portera jufqu’aux extrêmes rcfolu- 
tiohs , & de ce couteau que voicy je me tucray fur 
la place. 

GEORGE DAN D IN. 

Ah ! ah I à la bonne heure. 

ANGELIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous , que vow 
Tous imaginez. On fçait de tous coftez nos différends, 
& les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
rooy. Lors qu’on me trouvera morte , il n’y aifra- 
perlbnne qui mette en doute que ce ne foit vous qui 
m’aurez tuée ; & mes pirens ne font pas gens a f- 
feurémentàlailTer cette mort impunie , & ils en fe* 
tont fur voftre perfonne toute la punition que leur 
pourront offrir , & les pourfuites de la Jufticc , 8c 
la chaleur de leur reffentiment. C’eft par là 
que je trouveray moyen de me vanger de vous-, 
& je ne fuis pas la première qui ait feeu recourir à 
de pareilles vangeances , qui n’ait pas fait difficulté 
de fc donner la mort , pour perdre ceux qui ont la 
cruauté de nous pouffer à la dernicre extrémité. 

GEORGE D AND IN. 

Je fais vofirc valet. On ne s’avife plus de fe tuet 
foy-meime , ôc la mode en eft palfé il y a long- 
temps. 

ANGE L I QJJE. 

C’eft une chofc dont vous pouvez vous tenir 
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^cur ; & fi vous pcrfiftcz dans voftre refus , fi vous 
.ne me faites ouvrir , je vous jure que tout à l’heure 
je vais vous faire voir jufq ues oii peut aller la réfo- 
Juriqn d’une perfonne qu’on met au dcfcfpoir. 

GEORGE D AND IN. 

Bagatelles, bagatelles. C’eft pour me faire peur. 

AN GELIQJJE. 

Hé bien puis qu’il le faut, voicy qui nous con- 
tentera tous deux , & montrera fi je me moque. Aid 
c’en eft fait. Fafle le Ciel que ma mort (bit vangée 
comme je le fouhaite , & que ccluy qui en eft la 
.çaufe , reçoive un jufte chaftiment de la dureté qu’il 
a eue pour moy. 

GEORGE DAND1N. 

Ouais ! feroit elle bien fi malicieufe que de s’ê- 
tre tuée pour me faire pendre ? Prenons un bout de 
jchandelle pour aller voir. 

ANGELIQUE. 

St. Paix. Rangeons- nous chacune immédiat^ 
tnent contre un des coftez de la porte. 

GEORGE DANDIN. 

La méchanceté d’une femme iroit-cllc bicn jaf. 
çues-là. 

Il fort avec un bout de chandelle fans les aperce- 
voir i elles entrent , & aujji-tofl elles ferment la for- 
te. 

Il n’y a perfonne. Eh je m’en eftois bien douté, & 
la pendarde,s’eft retirée, voyant qu’elle ne gagnoit rien 
après moy , ny par prières ny par menaces. Tant 
mieux , cela rendra fes affaires encore plus mauvai- 
ses , & le pere & la mere qui vont venir en verront 
mieux fou crime. Ah ah , la porte s’eft fermé. 
Hola ho quelqu’un. Qu’on m’ouvre promptement, 
ANGELIQUE. 

. fd la feneflre avec Claudine* 
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Comment c’cft toy ! d’où viens-tu , bon pen- 
.dart ? eft-il l’heure de revenir chez foy , quand le 
jour eft preft de paroiftre , & cette maniéré de vie 
eft-elle celle que doit fuivre un honnefte mary i 
CLAUDINE. 

Cela eft-il beau d’aller yvrogncr toute la nuit? 
& de laifler ainfi toute feule une pauvre jeune fera- 
tne dans la maifon ? 

GEORGE DANDIN. 

Comment vous avez .... 

A N G E L I Qj[J E. 

Va , va , traiftre , je fuis lafle de tes déportemens , 
.& je m’en veur plaindre fans plus tarder à monpe- 
je & i ma merc. 

GEORGE DANDIN.- ’ 
Quoy, c’eft ainfi que vous ofez . ... 

* 1 » 

Ihi *■** nu nu nu rV nu nu nu nu 

SCENE VIL 

Mr E T Me DESOTENVILLE, 
COLIN, CLAUDINE. A N G E L I QJJ E , 
GEORGE DANDIN. 

ANGELIQUE. 

Air ér Me de Sotenville font en des habits de nuit & 
.conduits par Colin , qui porte une lanterne. 

A Pprochcz de grâce , & venez me faire raifon 
de l’infolence la plus grande du monde , d’un 
mary à qui le vin & la jaloufc ont troublé de telle 
-forte la cervelle , qu’il ne feait plus ny ce qu’il dit 
ny ce qu’il fait , & vous a luy-mclme envoyé que- 



COMEDIE. 27, 

rir pour vous faire témoins de l’extravagance la plus 
étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voila qui 
revient comme vous voyez , après s’eftre fait attendre 
route la nuit , & fi vous voulez l’écouter , il vous 
dira qu’il a les plus grandes plaintes du monde à 
vous faire de moy ; que durant qu’il dormoit , je 
me fuis dérobée d’auprès de luy pour m’en aller cou- 
rir , & cent autres contes de mefme nature qu’il cft 
allé refver. 

GEORGE D AND IN. 

Voila une méchante carogne. 

CLAUDINE. 

Ouy, il nous a voulu faire accroire qu’il e doit dans 
la maifon , & que nous eftions dehors , & c’eftunc 
folie qu’il n’y a pas moyen de luy ofter de la tefte, 

Mr DE SOT EN VILLE. 

Comment , qu’eft- ce à dire cela ? 

Me DE SOTENVILLE. 

Voila une furieufe impudence que de nous envoyer 
quérir. 

GEORGE DAN D IN. 

Jamais. 

AN GE L I QU E. 

Non , mon pere , je r,e puis pas fouffrir un mary 
de la forte. Ma patience eft pouffée à bout, & U, 
vient de me dire cent paroles injurieufes. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Corbleu vous elfes un mal- honnefte homme. 

ANGEL I QJJ E. 

C’eft une confidence de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la façon , & cela crie vengeance au 
Ciel. 

george dan di n. 

Peut-on . ^ . 

Mr DE SOTENVILtE. 

Allez , yous devriez mourir de honte. 
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george dandin. 

(Laiffez-moy vous dire deux mots. 

; ANGELIQUE. 

• Vous n’avez qu’à l’écouter , il va vous en contât 
,d,:bCll “' GEORGE DANDIN. 

3' dcfcfpCK - CLAÜD1NE. 

11 a tint beu. que je ne penfe pas qu’on pmffe 
auret contre . luy, & l’odeur «n qu il fouffle eft 
montée jul'qua mus^ e D aND IN. 

Monficur mon beau-^rc , je vous conjure . . 

Mr DE sOTEN VILLE. 
Retirez-vous. Vous puez le vin a pleine bouche. 

george dandin. 

Madame , je vous P» e • • • 

Me DE SOTENVILLE. 
ïy, ne m’approchez pas.. Voftre haleine eft em- 

î' 1 * 4 ' - 'george dandin. 

Souffrez que je vous . . . 

Mr DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous, vous dis-je. On ne peut vous fouf- 

feir * GEORGE DANDIN. 

Permettez de grâce que-. • 

Mc DE SOTENVILLE. 

Poüas , vous m’cngloutiffez le cœur. Parlez de 

Um - £V 0 GÈ 0 RGE DANDIN. . 

Hé bien oüv , |C Pétlc de loi». Je V' 

je n’ay bougé de chez moy , & que c eft eUe q 

,*ft Corne. AN gpliQuE. 

Ne voila pas ee que je tous ay 
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CLAUDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Allez. Vous vous mocquez des gens. Dcfcendea jj 
ina fille , & venez icy. 

GEORGE DANDIN. 

M’attelle le Ciel , que j’eftois dans la rilaifon , Si 
que . . . 

Mr DE SOTENVILLE. 

Taifez-vous , c’eft une extravagance qui n’cft pas 
fupportablc. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m’écrafc tout à l’heure , fi ... 2 , 

Mr DE SOTENVILLE. 

^ Ne nous rompez pas davantage la telle, & fonge® 
a demander pardon à voftrc femme. 

GEORGE DANDIN. 

Moy demander pardon ? • > 

Mr. DE SOTENVILLE. 

Ouy pardon , & fur le champ. , 

GEORGE DANDIN. 

Quoy je... 

Mr DE SOTENVILLE. 

Corbleu fi vous me répliquez , je vous apprendra^ 
ce que c’cll que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah George D andin ! 

Mr DE SOTENVILLE. 

Allons , venez ma fille , que vollre mary vous dçà 
imande pardon. 

ANGELIQUE. 

Defcenduè. 

Moy v hjy pardonner tout ce qu’il m'a dit ? Non 
non mon pere , il m’elt împolfiblc de m’y refoudre ^ • 
& je vous prie de mc-feparer d’un mary avec lequel 
je ne fçaurois plus vivre. 

T«mt IK, A a 
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CLAUDINE. 

. Le moyen d’y refifter ? 

Mr DE SOTENVILLE. 

Ma fille , de fcmblables fcparations ne le font 
point fans grand fcandale , & vous devez vous mon- 
trer plus fage que luy, & patienter encore cette 
fois. 

A N G E L I QU E. 

Comment patienter aprds de telles indignitez ? non 
mon pere , c’cft une chofc où je ne puis confcntir. 

Mr. DE SOTENVILLE. 

11 le faut, ma fille, & c’eft moy qui vous le 
commande. 

ANGELIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche , & vous avez fur 
moy une puiflance abfoluè. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur ! 

ANGELIQUE. 

Il eft fafeheux d’eftre contrainte d’oublier de tdr 
les injures ; mais quelque violence que je me (&&e ? 
c’eft à moy de vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre mouton! 

Mr DE SOTENVILLE, 

. Approchez. 

ANGELIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne lérvira de 
rien , & vous verrez que ce fera des demain à re- 
commencer. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Nous y donnerons ordre. Allons , mettez vous à 
genoux. 

GEORGE DANDIN, 

A genoux £ 
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Mr DE SOT EN VI L L E. 

©uy à genoux , & fans tarder. 

GEORGE DANDIN. 

XL fe met h gensux ,fa chandelle a fa main. 

O Ciel ! Que faut-il dire ? 

Mr DE SOTENVILLE. 

Madame , je vous prie de me pardonner. 

GEORGE DANDIN. 

Madame , je vous prie de me pardonner* 

M. DE SOTENVILLE. 
L’extravagance que j’ay faite. 

GEORGE DANDIN. 
L’extravagance que j’ay faite. 

A part. 

De vous époufer. 

Mr DE SOTENVILLE. 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

Mr DE SOTENVILLE 
Prenez- y garde , & fçaehez que c’cft icy la der- 
nière de vos impertinences que nous fouffrirons. 

Me DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu , fi vous y retournez , on vous ap_ 
prendra le refpecl que vous devez à voftre femme , 
& à ceux de qui elle fort. 

Mr DE SOT EN VILLE. 

Voila le jour qui va paroiftre. Adieu. Rentrez 
chez- vous, & fongez bien a eftre fage. Et nous, 
mamour , allons nous mettre au lit. 

m 
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SB Sn fifi “ws cra ffitü f*ra sis SB SB SB sia fin fin sff 

S C E N E V 1 1 1. 

GEORGE D ANDIN. 

A H ! je le quitte maintenant , & je n’y voy plüi 
de remede ; lorsqu’on a comme raoy épou- 
fe une méchante femme , le meilleur party qu’on 
puifle prendre , c’cft de s’aller jetter dans l’eau U 
telle la première. 

FIN. ' a * 
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LA GLOIRE 

DU D O S M E 

D U 

VAL- DE-GRACE' 

Igné fruit de vingt ans de travaua 
fomptucux , 

Augufte Baftiment , Temple majcf- 
tueux , 

>fmc fupcrbe , élevé dans la nue , 

Pare du grand Paris la magnifique vcac , 

Et parmy tant d’objets femez de toutes parts , 

Du voyageur furpris prens les premiers regards ; 
Fais briller à jamais , dans ta noble richeüc , 

La fplendcnr du faint Vœu d’une grande Prih- 
ceflci 

Et porte un témoignage à la Poftcrité 
De fa Magnificence , & de là Pieté. 

Conferve a nos Neveux une montre fidèle 
Des exquifes beautez que tu tiens de fon zele. 

Mais défens bien fur tout de l’injure des ans 
Le Chef-d’œuvre fameux de fes riches Prcfcns ; 

Cet éclatant morceau de fçavante Peinture , 

Dont elle a couronné ta noble Architecture, 
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C’cft le plus bel effet des grands foins qu’elle à 
pris, . ' 

Et ton marbre , & ton or ne font point de ce pris. 

Toy qui dans cette Coupe à ton vafte genie , 
Comme un ample Theatre , beureufement fournie 
Es venu déployer les précieux trefors , 

Que le Tibre t’a veu ramafler fur fes bords , 
Dy-nous , fameux Mignard , par qui te font ver*» - 
fées 

iLcs charmantes beautez de tes nobles penfées , 

Et dans quel fonds tu prens cette variété', 

Dont l’cfprit eft furpris , & l’oeil eft enchanté. 

Dy nous quel feu divin , dans tes fécondés veilles ÿ 
De tes expreffions enfante les merveilles : 

Quel charme ton pinceau répand dans tons fesf 
traits,- 

Quelle force il y mefle à fes plus doux attraits ; 

Et quel eft ce pouvoir , qu’au bout des doigts ta 
portes , 

Qui fçair faire à nos yeux vivre des chofes mor* 
tes , 

Et d’un peu de mélange , & de bruns , & de clairs, 
Rendre efprit la couleur , & les pierres des chairs 9 
Tu te tais , 8c pretens que ce font des matières y 
Dont tu dois nous cacher les fçavantes lumières ; 

Et que ces beaux fecrets , à tes travaux vendus ; 

Te confient un peu trop pour eftre répandus. 

Mais ton Pinceau s’explique , 8c trahit ton fri 
lence. 

Malgré toy de ton Art il nous fait confidence y 
Et clans fes beaux efforts à nos yeux étalez , 

Les myfteres profonds nous en font révélez. 

Une pleine lumière icy nous eft offerte ; 

Et ce Dôme pompeux eft une école ouverte , 

Od l’ouvrage faifant l’office de la voix , 

Di.&c de ton grand Art les fouycraincs foix. 
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ïl nous dit fortement les trois nobles Parties * 

* L’invention , le 'Dejfein , le Coloris. 

Qui rendent d’un Tableau les beaurez affortics ; 

Et dont en s’uniflant les talcns relevez. 

Donnent à l’Univers les Peintres achevez. 

Mais des trois , comme Reine , il nous expofe 
.celle , * v 

* I. L’Invention première Partie de la Peinture . 
Que ne peut nous donner le travail , ni le zele ; 

Et qui comme un prefent de la faveur des Cicui , 

Eft du nom de divine appelléc en tous lieux. ^ 
Elle , dont l’cfTor monte au deflus du tonnerre , 

Et fans qui l’on demeure à ramper contre terre ; 
Qui m'eut tout ; réglé tout ; en ordonne à fon choix, 
Et des deux autres meme & régit les emplois. 

Il nous en feigne à prendre une digne matière , 

Qui donne au feu d’un Peintre une vafte carrière , 

Et puifTe recevoir tous les grands ornemens , 
Qu’enfante un beau genie en fes accouchcmens, 

Et dont la Poefîe, & fafeeur la Peinture 
Parant l’inftru&ion de leur do£tc impofture , 
Compofcnt avec art ces attraits, ces douceurs; 

Qui font à leurs leçons un paffage en nos coeurs ; 

Et par qui de tout temps , ces deux Sœurs fi pareil- 
les 

Charment , l’une les yeux , & l’autre les oreilles. 

Mais il nous d.t de fuir un dilcours apparent 
Du lieu que l’on nous donne , & du fiqct qu’on 
prend , 

Et de ne point placer dans un tombeau des feftes. 
Le Ciel contre nos pieds , & l’Enfer fur nos te fies". 

11 uous apprend à faire avec détachement , 

Des groupes coati aidez un noble ageancement , 

Qui du champ du Tableau fafïc un jufte partage $ 

En confçrvant les bords ud peu légers d’ouvrage , 
Tome îy*. B b 
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N’ayant nul embarras , nul fracas vicieux , 

Qui rompe ce repos fî fort ami des yeux : 

Mais où , fans fe preffer , le groupe fe raffemble , 

Et forme un doux concert , fafle un beau tout en- 
femble , 

Où rien ne Toit à l’ccil mendié , ni redit j 
Tout s’y voyant tiré d’un vafte fonds d’efprit , 
Affaifonné du fel de nos grâces antiques. 

Et non du fade gouft des ornemens gothiques : 

Ces monftres odieux des Siècles ignorans , 

Que de la barbarie ont produit les torrens ; 

Quand leur cours inondant prefque toute la terre , 
lit à la politeffe une mortelle guerre , 

Et de la grande Rome abattant les remparts , 
yint avec fon empire , étouffer les beaux Arts. 

Il nous montre a pofer avec nobleffe , & grâce 
La première Figure à la plus belle place ; 

Riche d’un agrément , d’un brillant de grandeur , 

Qui s’empare d’abord des yeux du Speftateur : 
Prenant un foin exaéf , que dans tout un ouvrage , 

. Elle joue aux regards le plus beau perfonnage j 
Et que par aucun rôle au fpeéfacle placé , 

Le Héros du Tableau ne fe voye effacé. 

Il nous enfrigne à fuir les ornemens débiles 
Des epifodes froids & qui font inutiles. 

A donner au fujet toute fa vérité ; 

A luy garder par tout pleine fidelité ; 

Et ne fe point porter à prendre de licence , 

A moins qu’à des beautez elle donne naiffance. 

Il nous diéfe amplement les leçons du DefTein 

* 11. Le Dejfein fécondé Partie de U Peinture. 

pans la maniéré Grecque , & dans le gouft Ro- 
main : 

Le grand choix du beau vray , de la belle nature , 
Sor les relies exquis de l’antique Sculpture, 
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Qui prenant d’un fujet la brillante beauté , 

En fçavoit feparer la fbible vérité , 

En formant de plufieurs une beauté parfaite ,• 

Nous corrige par l’Art la Nature qu’on traite. 

Il nous explique à fond , dans fes inftrudions-. 
L’union de la grâce , & des proportions : 

Les figures pat tout dodement dégradées , 

Et leurs extremitez foigneufement gardées. 

Les contraires fçavans des membres agroupez , 

Gran fs , nobles , étendus , & bien développez ; 
Balancez fur leur centre en beauté d’attitude ; 

Tous formez l’un pour l’autre avec exactitude , 

Et n’offrant point aux yeux ces galimatias , 

Ou la tefte n’eft point de la jambe , ou du bras } 
Leur jufte attachement aux lieux qui les font naiftre , 
Et les t mufclcs touchez , autant qu’ils doivent 
l’eftre : 

La beauté des contours obfervez avec foin ; 

Point durement traitez , amples , tirez de loin , 
Inégaux , ondoyans , & tenans de la flâme , 

Afin de conferver plus d’adion & d’amc. 

Les nobles airs de tefte amplement variez , 

Et tous au caradere avec choix mariez. 

Et c’eft là qu’un grand Peintre, avec pleine largefle. 
D’une féconde idée étale la richefle ; 

Faifant briller par tout de la diverfité , 

Et ne tombant jamais dans un air répété : 

Mais un Peintre commun trouve une peine etf* 
trême , 

A fortir dans fes airs , de l’amour de foy-mefme j 
De redites fans nombre il fatigue les yeux , 

Et plein de fon image il fe peint en tous lieux. 

Il nous cnfèignc auffi les belles draperies 
De grands plis bien jettez fuffifamment nourries, 
Dont l’ornement aux yeux doit conferver le nû : 
Mais qui pour le marquer foit un peu retenu ; 

B b ij 
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Qui ne s’y cole point , maii en fuive la grâce , 

Ec fans la ferrer trop , la careffc , & l’embraffe. 

Il nous montre à quel air , dans quelles a&ions 
Se Vliftinguent à l’œil toutes les partions. 

Xes mouvemens du cœur , peints d’une adrefle ex- 
trême , 

Par des geftes puifez dans la partîon mcfmc. 

Bien marquez , pour parler , appuyez forts , & nets-j 
Imitans en vigueur les gcftes des muets , 

Qui veulent reparer la voix que la Nature 
Leur a voulu nier ainfi qu’à la Peinture. 

Il nous étale enfin les m y Itérés exquis 
De la belle partie où triompha Zeuxis * 

* III . Le Coloris treifiéme Partie de la Peinture . 

Et qui le reveftant d’une gloire immortelle , 

Le fit aller du pair avec le grand Appelle. 

L’union , les concerts , & les tons des couleurs 
Contraires , amitiez , ruptures & valeurs : 

Qui font les grands effets , les fortes impoftures , 
L’achcvement de l’Art , & l’amc des Figures. 

Il nous dit clairement dans quel choix le plus 
beau , 

On peut prendre le jour, & le champ du Tableau, 
Les diftributions , & d’ombre , & de lumière T 
Sur chacun des objets , & fur la maffe entière. 

Leur dégradation dans l’efpacc de l’air , 

Par les tons differens de l’obfcur & du clair ; 

Et quelle force il faut aux objets mis en place , 

Que l’approche diftinguc , & le lointain efface. 

Les gracieux repos , que par des foins communs , 
Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aux 
bruns. 

Avec quel agrément d’infcnfible palfage 
Doivent ces oppofez entrer en anemblage ; 

Par quelle douce cheute ils doivent y tomber , 

Et dans un milieu tendre aux yeux fc dérober. 
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Ces fonds officieux qu’avec art on fe donne , 

Qui reçoivent fi bien ce qu’on leur abandonne : 

Par quels coups de pinceau formant de la rondeur »• 
Le Peintre donne au plat le relief du Sculpteur ; 

Quel adouciffement des teinres de lumière 
Fait perdre ce qui~tournc , & le cbaffe derrière , 

Et comme avec un champ fuyant , vague & léger 
La fierté de l’obfcur fur la douceur du clair 
Triomphant de la toile , en tire avec puiflance 
Les figures que veut garder fa refiftancc , 

Et malgré tout l’effort qu’elle oppofe à fe s coups 
Les détache du fond , & les ameine à nous. 

Il nous dit tout cela , ton admirable ouvrage : 

Mais , illultre Mignard , n’en prens aucun ombrage 
Ne crains pas que toii Art, par ta main découd 
vert , 

A marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert j 
Et que de fes leçons les grands & beaux oracles 
Elevent d’autres mains à tes doftes miracles , 

Il y faut des talens que ton mérite joint ; 

Et ce font des fccrets qui De s'apprennent point. 

On n’acquiert point , Mignard , par les foins qu’o* 
fe donne , 

Trois chofes dont les dons brillent dans ta perfor> 
ne; 

Les partions , la grâce , & les tons de couleur , 

Qui des riches tableaux font l’cxquife valeur. 

Ce font prefens du Ciel , qu’on voit peu qu'il af- 
femble , 

Et les Siècles ont peine à les trouver enfemble. 

C’eft par là qu'à nos yeux nuis travaux enfantez r 
De ton noble travail n’atteindront les beautez. 
Malgré tous les pinceaux , que ta gloire réveille , 

Il fera de nos jours la fameufe merveille . 

Et des bouts de la terre , en ces fuperbes lieux 
Attirera les pas des Sçavaus curieux. 

8 b ii) 
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O vous , dignes objets de la noble tendrefle , 

Qu’a fait briller pour vous cette Augufte Pria** 
cefle. 

Dont au grand Dieu naiflant , au véritable Dieu , 

Le zcle magnifique a confacré ce lieu'} 

Purs Efprits , od du Ciel (ont les grâces infufes. 
Beaux temples des vertus , admirables Réclufcs, 

Qui dans voftrc retraite , avec tant de ferveur , 

Meflez parfaitement la retraite du coeur ; 

Et par un choix pieux hors du monde placées. 

Ne détachez vers luy nulle de vos penfées , 

Qu^il vous elt cher d’avoir fans cefle devant vous 
Ce tableau de l’objet de vos voeux les plus doux 5 
D’y nourrir par vos yeux les precieufes fiâmes , 
Dont fi fidellement brûlent vos belles âmes ; 

D’y féntir redoubler l’ardeur de vos defirs ; 

D’y donnera toute heure un encens de fbûpirs y 
Et d’embrafler du cœur une image fi belle 
Des celcftcs beautez de la gloire éternelle, 

Beautez qui dans leurs fers tiennent - vos libec» 
tez , 

Et vous font méprifer toutes autres beautez. 

Et toy qui fus jadis la Maiflrcflc du Monde, 
Dotte & fameufe Ecole en rarctez féconde j 
Od les Arts déterrez ont par un digne effort , 

Réparé les degafts des Barbares du Nort : 

Source des beaux- débris des Siècles mémorables 
O Rome , qu’a tes foins nous fommes redevables > 

De nous avoir rendu façonné de ta main , 

Ce grand Homme chez toy devenu tout Romain s 
Dont le pinceau célébré , avec magnificence. 

De fes riches travaux vient parer noftre France; 

Et dans un noble luftre y produire à nos yeux : 

Cette belle Peinture iheonnue en ces lieux , 
ta Frcfque , dont la grâce à l’autre préférée 
Se conferve un éclat d’éternelle durée : 
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Mais dont la promptitude , & les brufques fiertez , 
Veulent un grand genie à toucher fes beautez. 

De l’autre , qu’on connoift , la traitable méthode 
Aux fbibleffes d’un Peintre aifément s’accommo- 
de. 

La parefle de l’huile , allant avec lenteur , 

Du plus tardif génie attend la pefanteur. 

Elle fçait fecourir , par lç temps qu’elle donne ; 
les faux pas que peut faire un Pinceau qui tjU 
tonne ; 

Et fur cette Peinture on peut , pour faire mieux , 
■Revenir , quand on veut , avec de nouveaux yeux. 

Cette commodité de retoucher l’ouvrage , 

Aux Peintres chancclans cft un grand avantage : 

Et ce qu’on ne fait pas en vingt fois qu’on reprend , 
On le peut faire en trente , on le peut faire e$ 
cent. 

Mais la Frefque cft preflantc , & veut fans conj* 
plaifance 

Qu’un Peintre s’accommode à fon impatience ; 
la traite à fa manière , & d’un travail foudain 
Saififlc le moment , qu’elle donne à fa main. 

La fevere rigueur de ce moment qui paffe , 

Aux erreurs d’un Pinceau ne fait aucune gracc> 

Avec elle il n’cft point de retour à tenter , 

Et tout au premier coup fe doit exécuter. 

Elle veut un efprit od fc rencontre unie 
la pleine connoiflance avec le grand genie ; 
Secouru d’une main propre à le leconder , * 

Et maiftreffe de l’ Art jufqu’à le gourmander ; 

Une main prompte à fuivre un beau feu qui fa 
guide , 

Et dont comme un éclair , la juftefle rapide 
Répande dans fes fonds , à grands traits non ti- 
tcz , 

pe fes expreffions les touchantes beautez. 
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C’cft par là que la Frefque éclatante de gloire 
Sur les honneurs de l’autre emporte la victoire, 

Et que tous les S ça vans . en Juges délicats , 

Donnent la preference à Tes mafles appas. 

Cent doftes mains chez elle ont cherché la loüaa- 

err • 

Et Jules , Annibal , Raphaël , Michel- Ange , 

Les Mignards de leur ficelé , en illuftres Rivaux 
Qnr voulu par la Frefque ennoblir leur travaux. 

Nous la voyons icy doélement rcveftuc 
D v e tous les grands attraits qui furprennent la veuë. 
Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux ; 

Et la belle Inconnue a frapé tous les yeux. 

Elle a non feulement , par fes grâces fertiles , 
Charmé du grand Paris les connoifleurs habiles , 

Et touché de la Cour le beau monde fçavant : 

Ses miracles encor ont pafle plus avant ; 

Et de nos Courtifans les plus léger d’eftude 
Elle a pour quelque temps fixé l’inquictude j 
Arrcfté leur cfprit , attaché leurs regards , 

Et fait dcfccndrc en eux quelque gouft des beaux ArtS> 
Mais ce qui plus que tout élevé fon mérité , 

C’eft de l’augufte Roy l’éclatante vifîte. 

Ce Monarque dont l’amc aux grandes qualité» 

Joint un gouft délicat des fçavantcs brautez , 

Qui feparant le bon d'avec fon apparence 
Décide fans erreur , & loue avec prudence ; 

Louis , le grand Louis , dont f Efprit fourerain 
Ne dit rien au hazard , & voit tout d’un œil fain , 

A verfé de fa bouche à fes grâces brillantes 
De deux prccieux mots les douceurs chatouillantes , 
Et l’on fçait qu’en deux mots ce Roy judicieux 
Fait des plus beaux travaux l’Eloge glorieux. 

Colbert , dont le bon gouft fuit ccluy de fon 
Maiftre , 

A fenti incline charme , & nous le fait pajroiftre, 

. Ce 
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®e vigoureux génie au travail li confiant , 

Dont la vafte prudence à tous emplois s’étend; 
Qui du choix louverain tient . par Ton haut mérité ; 
Du Commerce & des Arts la fuprême conduite , 

A d’une noble idée enfanté le deffein , 

Qu’il confie aux talcns de cette doéle main ; 

Et dont il veut par elle attacher la richcflc 
Aux fierez murs du Temple , où fon coeur s’ia* 
tereffe. * * S. Euftache. 

La voilà , cette main , qui fe met en chaleur : 

Elle prend les pinceaux , trace , cftend la couleur , ' 
Empafte , adoucit , touche , & ne fait nulle pofe : 
Voilà qu’elle a fini ; l’ouvrage aux yeux s’expofè j 
Et nous y découvrons , aux yeux des grands ex-* 
perts. 

Trois miracles de l’Art en trois tableaux divers. 
Mais parmi cent objets d’une beauté touchante , 

Le Dieu porte au rcfpcét # & n’a rien qui n’ca* 
chante. 

Rien en grâce , en douceur , en vive majefté , 

Qui ne prefente à l’œil une divinité. 

Elle eft toute en fes traits , fi brillans de noblcfïc , 

La grandeur y paroift , l’équité , la fagefle , 

La bonté , la puiffance ; enfin ces traits font voir 
Ce que l’efprit de l’homme a peine à concevoir. 

Pourfuis , 6 grand Colbert , à vouloir dans la Franc4 
Des Arts que tu regis établir l’excellence ; 

Et donne à ce projet , & fi grand . & fi beau 
Tous les riches momens d’un fi doéte Pinceau. 
Attache à des travaux , dont l’éclat te renomme. 

Le refte précieux des jours de ce grand Homme^ 

# Tels Hommes rarement fe peuvent prefenter ; 

Et quand le Ciel les donne il en faut profiter. 

De ces mains, dont les temps ne font gueres pra* 
digues , 

Tu dois à l’Univers les fçavantcs fatigues. 

t»ox ir. c * 
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C’eft à ton miniftere à les aller faifir , 

Pour les mettre aux emplois , que tu peux leur choi. 

fir ; 

Et pour ta propre gloire il ne faut point attendre , 
Quelles viennent t’offrir , ce que ton choix doit 
prendre. 

Les grands Hommes , Colbert , font mauvais cour* 

tifàns ; 

Peu faits à s’acquiter des devoirs complaifàns t 
A leurs reflexions tout entiers ils fe donnent, 

Et ce n’eft que par là . qu’ils fc perfectionnent- 
L’cftude & la vifïtc ont leurs talrns à part. 

Qui fe donne à fa Cour , fe dérobe à fon Art. 

Un efprir partagé rarement s’y confommc ; 

Et les emplois de feu demandent tout un Homme. 
Ils ne fçiuroient quitter les foins de leur meftier , 
Pour aller chaque jour fatiguer ton Portier^ 

Ni par tout près de toy , par d’affidus hommage». 
Mendier des profneurs les éclatans fuffrages. 

Cet amour de travail, qui toujours régné en eux. 
Rend i tous autres foins leur efprit pareffeux y 
Et tu dois confcntir à cette négligence , 

Qui de leu s beaux talens te nourrit l’excellence. 
Souffre que dans leur Art s’avançant chaque jour , 
Par leurs Ouvrages fculs ils te nfTcnt leur cour. 
Leur mérité à tes yeux y peut affrz paroiftre, 
Confubes-en ton gouft ; il s’y connoift en maiftre,. 
Et te dira toujours pour l’honneur de ton choix , 

Sur qui tu dois veifer l’éclat de grands emplois. 

C’ctf ainû que des Arts la renaifTantc gloire 
De tes îllultres foins ornera la mémoire. 

Et que ton nom porté dans cent travaux pompeux 
Parfera triomphant à nos derniers Neveux. 







Extrait du Privilège du Roy. 

P A R. Lettres Patentes du Roy données à Parts 
le dix-huitiéme Septembre 1691. Signées par le 
Roy en Ton Confeil , Gamari. Il eft permis à 
Pierre Traboüillet Libraire à Paris , d’imprimer , 
vendre & débiter , pendant le temps & cfpace de 
vingt années , Les Oeuvres de Moliere en huit Volu- 
mes , & les Fables de la Fontaine , cnfemble oii fc- 
parément : avec deffenfes à tous Imprimeurs,. Li< 
braires & autres perfonnes , de faire imprimer , ven« 
dre & débiter lefdits Livres , dans le Royaume, Pais 
Sc Terres de l’obeïflance de Sa Majcité , à peine 
de fix mille livres d’amende . comme il eft plus an>i 
plemcnt porté par lcfdites Lettres. 

Regifiré fur le Livre des Libraires & Imprimeurs 
de Farts le il. Octobre 1 -69t. Signé, P. Aüboüin,- 
Syndic. 

Ledit Traboüillet a alfocié au Privilège des Oeu- 
vres de Moliere , Denys Thierry ancien Juge*Conful 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires , 
chacun pour un tiers. 

Achevé d'imprimer pour la première fois , en vertu * 
defdites Lettres , le Man 1697. 
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